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P R É F A C E
D E  L ’ É D I T I O t f  D E  1774 .

L a Fraduction que nous donnons au 
Public , a ele arracliée á l’Auteur pres- 
que raalgré lui : C’est, nous a t il dit, 
un ouyrage de ma prendere jeunesse; 
J’étois passionné pour le Tasse, et mé- 
content de ses Traducteurs : j ’ai fait 
autrement , je n’ai peut-étre pas fait 
mieux.

He bien ! corrigez, retouchez.
^ on ’ í a* voeu de ne plus écrire ,

et puis mon imagina tion a ele refroidie 
pai 1 age, et froisséepar les- évdnemens. 
Je serois plus correct, mais je vaudrois 
encore moins.

Et la Préface ?
— Je n’en ai pointfait, je n’én ferai 

point: qu’y mettrois-je ?
a
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ij PREFACE.
Vous parleriez du Poéme ¿pique.
— Tout. le monde eñ a parlé.
Des Traductions.
— Ce que j’en dirois ne rendroit pas 

la mienne meilleure.
Du Tasse.
— Sa vie est partout. Son génie doit 

se retrouver dans mon ouvrage, ou mon 
ouvrage ne vaut rien.



N O TIC E
S U R

L A  V IE  E T LE C A R A C T E R E

DU TASSE *.
U n écrivain célebre a dit que la vie d’un Iiomme 
de lettresne deyoit étre que l’histoire de ses écrits, 
Cette opinión, córame la plupart des máximes 
generales, a un air sentencieux qui impose d’a- 
bord , mais qui ne résiste pas h l'examen.

Nous sommes trop disposés k juger par ce que 
nous ayons sous les yeux, de ce qui s’est passé 
dans d’autres temps et en d’autres circoostances . 
Aujourd’bui, les hommes delettres et les savans, 
éloignés des afíairespar l’opinion, et des intrigues 
de la société par leurs goüts, se livrent k des tra- 
yaux sédentaires qui, en occupant 1’activilé de 
leur esprit, les préservent des orages de I’ambi- 
tion et des brusques vicissitudes de la fortune. 
Leur vie., en general calme et uniforme, est

Cette Notice est ecrite par M. Stiard, Secrélaire per-* 
pétuel de la Classe déla laiigne et de la littérature fran
co i ses.



agitée quelquefois par les petites passions qui 
troubleut le bonheur, rarement par les grancls 
intéréts qui troubleat le monde; et s i , lorsqu’ils 
ne sont plus, leur mémoire attire l’attention des 
hommes, c’est beaucoup plus sur ce qu’ils ont 
pensé que sur ce qu’ils ont fait.

Mais s i , dans des lemps bien difiéreos des 
nólres , il s’étoit rencontré un homme qui eüt 
recu de la nature cette imagination ardente qui 
fak les poetes, avec l’extréme sensibilité qui fait 
les hommes passionnés ; s’il réunissoit a tous les 
dons de l’esprit ces singularités de caractfere qui 
accompagnent souvent le talen t ; si, jete par sa 
naissance au íxnlieu des intrigues des cours et des 
orages des révolutions, les triomphes dn poete 
étoient sans cesse troublés par les revers du cour- 
tisan ; si la supériorité de ses talens lui avoit sus
cité autant d’ennemis que d’admirateurs ; si , 
dévoré de la soif de la gloire , il se moutioit im- 
patient d’en jouir, ets’ irritoit des obstacles qüi 
l ’arrétoient dans sa cardére ; oti conqoit qu’un tel 
homme a pu , dans une vie inéme tr'es-courté, 
réunir assez d’alternatives de gloire et d’abaisse- 
m ent, de jouissances et d’amertume, de prospé- 
rité et d’ infortune, pour répandre sur l ’histoire 
de sa vie un intéret dont n’est pas susceptible la 
vie des liommes ordinaires.

Cet homme, c’est le T a s s e  ; c’est sa vie dont 
ie viens de tracer l’esquisse , et je vais développer 
les traits que je n’aifait qu’ ébaucher. Les Italiens 
ont écrir de nombreux volumes sur son hiscoire. 
Nous neprenons pas sans doute h sa mémoire le 
méme degré d’intérét que ses compatriotes,La

i v  N O T I C E  S U R  l i A  V I S
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dlstance des temps et dss lieux a prodigieuse- 
ment afioibíi pour nous l’ imporfance des événe- 
men.s qui ont rempli sa vie ; mais comme les 
vicissitudes de sa fortune ont toujours été liéea 
avee calles de son génie et de sa renommée , elles 
paroissent dignes d attacher dans tous les temps 
l’/ittention des hommes sensibles et des amis des 
arts.

Torqualo Fasso ( i l , que nous nommons sim- 
plement la Tasse , n iquit le n  mars 15 4 4 , a Sor- 
rento- dans le royaume de Naples , de Bernardo 
Tas so et de Porcia de Rossi.

La famille du Tasse étoit ancienne et ¡Ilustre. 
Cette oirconstance ajoute peu d'éclat ii la gloire 
de son nona ; mais elle a eu sur sa d. stinée une 
influence qu’ il n est pas indiSérent de remarquer.

Une autre oirconstance , plus lieureuse pour le 
Tasse, c’est d’avoir eu pour pére un des meilleurs 
poetes qu ,,it alors 1 Ifalie , et I’un des écrivains 
qui contribubrent le plus efficacement k mettre 
enhonneur la poésie italienne. Le Dante et Pé- 
trarque avoient les premiers’ substitué la langue 
nationale a l’ usage anclen de la langue latine; 
mais malgré le succbs general qu’aroient obtenu 
les écrits de ces deux grands poetes , léur exemple 
íut peu suivi; ils iirent beaucoup de copistes , et 
n’eurent point d’ imitateur.s. Deux causes concou- 
rurent a arréter les progrbs de la langue italienne:

(1 ) 11 descendoit de l ’ancienne maison de Taxis. Les 
tahens qui n’ont pas la prononciation de l ’X ,  ont fait 
, aSSL’ 1 asso de Taxis, comme A le ja n d ro  Ü A lexan -



d’un cóté l ’ascendant de la Coar de Rorne, qui 
n’employoit dans tous ses actes que le latin ; de 
l’ autre la superstition des savans po.ur Ia pililo-  
sophie platonicienne qui dominoit alors dans les 
écoles, et dont les dogtnes paroissoient trop eleves 
et Irop pxofonds pour étre écrits en langue vul- 
gaire.

Ce ne fut que plus de cent ans aprks le Dante 
et Pétrarque, que les ouvrages de Boyardo, de 
l ’Arioste et de Bernardo Tasso , soutenus par 
l’autorité de Laurent de Médicis et du Cardinal 
Bembo , ñrent triompher la langue natiomie des 
préjugés qui consacroiént encore 1 usage d uno 
langue mor te.

Bernardo composa des pastorales et d auties 
poésies, qui eurent du succes. Mais ce qui le 
pla^a au rang des premiers poetes de son temps, 
ce fut un poéme intitulé ¿4m adigi} imite du 
román Espagnol, alors trbs-célébre , d’A m adis  
des Gciules.

Son fiis commen^a dés le berceau a begayer les 
vers de son pére et k tormer son oreille a 1 bar— 
monie poétique. Les premiers déveioppeinens de 
son esprit furent étonrians. Les historiens de sa 
vie en racontent des prodiges : ils disent qu il 
n’avoit pas encore un an, lorscju’ il commenca 
non -  seulement a prononcer distinctement et 
exactement sa langue, mais encore a raisonner 
et á repondré avec bon sens aux questions qu’on 
lui faisoit; ils disent qu’ il n’y avoit dans ses dis- 
cours ríen d’enfantin que le son de sa voix ; qu on 
le voyoit raremént rire ou pleurer , et que meme, 
dans les émotions vives de plaisir et de peine qui

yj  N O T I C  E S U R  L A  V I L
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excjtoient en lui le rire on les termes, il donnoit 
déja. des marques déla forcé de caractbre et de 
l ’égalité d’áme, qu’il a montrées depuis dans ses 
malheurs. II estpermis de rabaitre quelque chose 
de ces exagératíons , trop communes chez te 
nation et dans le siecle oú elles ont été écrites ; 
mais on ne peut pas douter que le jeune Torquato 
n’aitmontré ábs ses premiares années des germes 
d’un génie extraordinaire.

Ses malheurs commencbrent presque avec sa 
vie. Sa famille avoit perdu sa fortune : son pbre ,  
qui joignoit au goüt des lettres l’esprit des afiaires, 
avoit été obligé de s’attacher k Ferrante San. 
Severino, Prince de Sáleme. Mais ce Prince , h 
1a suite de quelques démeles avec le vice-roi de 
Naples., fut obligé de s’expatrier et de quitter le 
Service de Charles-Quint, pour passer a celui du 
Roi de Franee, Henri n .  Bernardo qui le suivit, 
se trouva enveloppé dans sa proscription ; il eut 
ses bierrs confisques comme rebelle , et les frbres 
de sa femme , profitant de sa disgráce , refusbrent 
de lui payer la dot de leur soeur , qui mourut de 
chagrin, laissant k son mari deux enfans, Cor
nelia et Torquato.

Le fila de Bernardo, ágé seulement de neuf ans , 
fut compris nominativement dañóla proscription 
de son pera , et fut obligé de sortir du royaume 
deN aples.il étoit dans un collége de'Jésuites, 
ou il étonnoit ses maitres par 1a rapiditó de ses 
progrbs et par des traits de génie fort au-dessus 
d’un áge si tendré. II savoit déjk le grec et le 
latín; il écrivoit en prose et en vers. On a con
servé quelques discours qu’il avoit prononcés en



public, ainsi que des vers fort touchans qu’il 
adressa a sa infere lorsqu’il la laissa fe Naples pour 
suivie la fortune de son pfere. En voici Ja sub- 
s.ance : u La fortune implacable m ’arrache, eu- 
n core enfant, des braS d’ uue tendre mfere : oh 
»  Dieu 1 je ne me rappelle qu’en soupirant ses 
a deiniers baisers baignés delarmes douloureuses,

et ses voeux pour notre reunión , qui ont été le 
7» jouet des vents. ílélas ! je ne devois plus me 
75 sen tir pressé dans les bras maternels : semblable 
?i a Ascagne, je fus obligé de suivre d’un pas mal 
75 assurb la fortune de moa pfere errant et pros- 
n crit 75.

Bernardo ayoit accompagné en France le 
Prince de Tárente, quirecut l’accueil le plus favo
rable. Les Princes , dans leurs infortunes , trou- 
ventaisément des protecteurs et des am is; ils ont 
eucore pour eux le soavenir de ce qu’ils ont été 
et les esperances de ce qu’ils peuvent étre encore. 
On honore la grandeur dans l ’abaissement, et l ’on 
a peine a eroire que cet abaissement puisse étre 
durable. Mais les serviteurs d’un souverain pros- 
critne participent pas aux mémes préventions; 
en perdant tout, ils .semblent avoir moins perdu, 
par cela meme qu rls avoient moins a nerdre ■ 
et leur infortune, ayant moins d’éclat , excite 
moins d’intérét. C’esl ce qui arriva fe Bernardo, 
qui éprouva bientót tous les inconvéniens d’un 
malheur obscur etd’un dénúment sans ressources, 
et se vit obligé de retourner en Italie.

II se fixa a la Cour de Guillaume de Gonzague, 
Duc de Mantoue, qui le combla de bienfaits et 
le traita moins comme un serviteur que comme

V*‘ j  C O T I C E  S U R  X, A V I E
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un ami; mais Bernardo fit de vains efforts pour 
obteriir la restitution de ses biens et méme la 
permission de reíourner dans sa patrie. Sa femme 
Porcia, <jui n’avoit pu soutenir le poids de ses 
malheurs, venoit de mourir : Bernardo voulut 
avoir prbs de lui son fiís qn’il avoit envoyé a 
Rome , ob il l ’ayoit recommandé a un ami pour 
lui faire continuer ses études. Torquato avoit 
alors douze ans. Son pbre , en le revoyant, fut 
étonné des progrbs de son esprit. II le trouva 
profondément versé dans les langues savantes , 
egalement familiarisé avec Jes philosophes et avec 
les poetes de l’antiquité , etpassionné pour Aris- 
tote coinme pour Hombre. Bernardo s’appliqüa k 
cultíver de si rares dispositions ; il envoya son íils 
a Padoue pour y étudier le droit. L ’uniyersité de 
cette ville étoit déja célbbre. Torquato y accom- 
pagna le jeune Scipion de Gonzague , qui fut 
depuis Cardinal; et il se forma entre ces deux 
jcunes gens une amitié qui dura jusqu’a la mort 
du Tasse.

Torquato resta cinqans h Padoue. II s’y livra 
aux nouvelles études qu’on lui fit faire, avec 
l ’application qu’il mettoit a tout ce qu’il vouloit 
apprendre , et avec un succes qui étonnoit ses 
maitres. II soutint avec un éclat extraordinaire 
des theses publiques sur la théologie, la philo- 
sophie et la jurisprudence, et recut le bonnet de 
Docteur dans ces différentes facultes ; mais au 
rnilieu de ces graves études, c’étoit toujours la  
poésie qui l’attiroit avec le'plus d’empire, et 
l’occupoit avec le plus de cbarrae. C’étoit Ik qu’il 
voyoit la gloire. II passoit peu de jours k Padoue
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sans faire des yers; k dix-sept ans , il y  composa 
un poeme intitulé Rinaldo. C’étoit le premier 
ouvrage d’une certaine étendue qu’ il eút com
posé ; car jusque-la il n’avoit fait que des sonnets 
etfluelques piéces fugitives. II s’occupaide le faire 
imprimer j mais en commupiquant son projet a 
son pkre , il éprouva une dificulté a laquelle il ne 
s’attendoit point. Bernardo Tasso, découvagépar 
les revers de la fortune et par l ’inconstanoe de la 
íaveur des grands , jugeant par sa propre expé- 
rieuce combien les taleus et la célébrité méme 
servoientpeu au bonheur, youloit détourner son 
fila de la carriere littéraire , et lui faire embrasser 
un état plus propre á réparer la fortune délabrée 
de sa famille. 11 fallut tout le crédit, l ’autorité 
méme du Cardinal d’Est,, pour déterminer Ber
nardo k permettre k son fils de publier son R i
naldo, qui fut imprimé k Venise en i 562, et le 
jeune Auteur le dédia a son protecteur le Cardinal 
d’Est.

Le succbs de ce poéme fut extraordinaire dans 
toute l ’Italie : un talent si surprenant dans un 
jeune écolier de FUniyersité., excita l’ádmiration 
sans éveiller la censure. C’est assez le sort des 
premiers ouvrages d’un homme de génie ; sa su- 
périorité n’a point encore bumiliél’amour-propre 
des rívaux; les ames sensibles aux prodúctions 
des arts seliyrent d’abord aux impressions natu- 
relles qu’elles éprouvent; elles aiment a encou- 
rager un talent inconnu qui leur promet des 
plaisirs nouveaux; leurs sufFrages sontune espbce 
de protection ; et cette disposition bienyeillante 
n’est pas encore balancée par l’fffet de la jalousie
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secrete, qui porte certains esprits a ravaler ce que 
le public élfeve, et a chercher des taches oü 
d’autres n’aperijoivent que des beautés.

L ’éclat de ce succbs ne fit que fortifierles alar
mes du pbre sur la passion du fils pour les lettres 
et la poésie. Bernardo prit le partí d/aller a Padoue 
pour essayer de ramener son fils k ses vues. 11 luí 
parla avec la plus grande véhémence sur le danger 
de se livrer k des études oiseuses , qui nuisent k 
la fortune sans contribuer au bonheur; etyojant 
que ses premiares éxhortations faisoient assez peu 
d’impression sur l’esprit du jeune Torquato, il 
laissa échapper des expressíons trbs-dures. Tor
quato l'écoutoit avec calme saos repondré un. 
seul mot. Mais quel fruit , ajouta Bernardo ? 
espbres'tu done tirer de cette vame philosopliie 
dont tu parois faire tant de cas V «Elle m ’ap- 
n prend , répondit enfin le jeune Iiomme , a sup- 
« porter avec résignation la sévérité de vos re- 
n proclies n.

Ce qui distingue particulierement l ’homme de 
génie , c’est cette impulsión secréte, qui l ’en- 
traine , córame malgré lu i, vers les objets d’ étude 
et d’application les plus propres a exeveer l’acti- 
viíé de son ame et l’éiiergie de ses facultes intel- 
lectuelles. C’est une espbce d’instinct, qu’aucune 
forcé ne peut dompter, et qui s’exalte, au con- 
traire, par les obstecles qui s’opposent k son dé ve- 
loppement. L ’Arioste avoit été de méme contrarié 
long-temps dans son goút pour la poésie par son 
pbre, qui vouloit le forcer aussi k se livrer a 
l ’étude des loix. Pétrarque avoit eu le méme sort. 
L eT a sse} comme ce s deux poetes, resiste aux



instances paternelles, et s'abandontia au penchaní 
natnrel qui le destinoit a étre un grand poete.

II y aÂ oit á Padone une académie qui avoit pris 
le nom des ihtherei. Scipion de Gonzague, en 
ayantété nominé protecteur, y iit recevoir Tor- 
quato , qui, suivant 1 usage des académies ita- 
liennes , prit le nom particulier de 1?enúto [repen- 
tant) y et 1 on croit qu il ne clioisit ce nom que 
pour exprimer son regret d’avoir dérobé aux 
lettres les années qu’il avoit été forcé de donner 
b l’étude de la iurisprudence.

bon esprit etoit aussi solide que son imagina— 
tion étoit ardenle; et son goütpourla philoso- 
pbie n’étoit pas moins vif que son attraitpour la 
poésie. C’est cette réunion de sagesse et de verve 
qui donne k ses écrits un caraclere qui le dis
tingue éminemment des meilieurs poetes de son 
pays et de son teinps.

Trissin avoit publié , en 1 5 4 7 , un poeme 
intitule: /  Tta.Jialibera.ta (PTtalie d é J iv r é e C’éloit 
le premier poeme vraiment héroíque qui eüt 
paru depuis la renaissance des lettres. L ’auteur 
avoit une grande érudition ; mais il manquoit de 
génie. II avoit fait une étude partieulikre d’H o- 
mkre : il se proposa de l ’imiter dans le plan de 
son poeme ; mais il imita de l’ ÍPade ce qu’il ne 
falloit pas imitar, et ne pulpas égaler son modele 
dans ce qui fait la vraie supériorité du poéme 
grec , dans la richesse de l ’imaginaíion et l ’bar- 
motr'e du langage

Vol» a iré dit, dans son Essai sur Ja poésie ¿pique, 
que!'Italia libérala eut du succe.s ; il se trompe. 
Bernardo Tasso écrivoit a son ami Varcbi: u Oa

Xi j  N O T I C E S U R U  V I E
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« admire la Science de Trissin ; mais son po'e’me 
n n’est pas lu ; etmalgré les belles chosesdont iL 
5? est plein , il a été prescfue enterré le jour merne 
51 ou il a vu la lu tu ib-re n.

L ’Arioste avoit publié plusieurs années aupa- 
ravant son Orlando fa ñ o s o ;  peu occupé du soin 
defaire un ouvrage régulier, il avoit choisi pour 
Paction de son poérne , non un événement liisto- 
rique, qui gene toujours Pessor du génie , mais 
des aventures de clievalerie, sujet populaire, 
analogue au goút general de son temps , favorable 
ci fous les développemens d’une imagination vive 
etbrillante, et qui, en admettant le mélange de 
l ’héroíque etdu badin , permettoit au poete d’ein- 
ployer tous les tons et toutes les teintes de la 
palette poéiique.

L ’ imagination du Tasse , moins origínale et 
moins féconde peut-éire que celle de l’Arioste-, 
étoit réglée par un goút plus pur et des principes 
plus sains , par une étude plus approfondie des 
moyens de Part, par un sentiment plus juste des 
convenanceset du beau.

II avoit suivi le précepte d’ Horace : c’est k 
l’école des philosoph.es qu’il avoit perfectionné le 
talent dont la nature l’avoit douég et passionné 
pour Hombre, il apprenoit h l’imiter en étudiant 
Platón.

L ’esprit qui régnoit de son temps, et les exern- 
ples des poetes qui l ’avoíent précédé , étoientplus 
propres a l ’égarer qu’a le guider. Les romans de 
chevalerie, les contes de sorciers et de magiciens, 
les nouvelles galantes et libertines dont Boccace 
avoit donné le modele faisoient l’anausement et



formoient le goút de ton tes les classes da peuple» 
Les poetes s'y conformerent. Boyardo le pre
mier avoit publié nn poéme plein de combats 
chevaleresques , d’cnchantemens et d’aventures 
amoureuses ; 1’ Orlando inamorato euf un suocbs 
genera!; mais ce succbs fut bien tót eíFacé parcelui 
del ̂ Orlando fu rioso 3 qui , composé sur le mime 
plan que le poéme de Boyardo , oíí'roit la conti- 
nuation des mémes événemens , ayec plus d’in - 
térét et de variété dans les détails , plus de charme 
et d’harmonie dans le style.

L ’ Orlando furioso excita dans toute l’Italie 
une sorte d’ivresse , qui donne une idée frap- 
pante de l ’enthousiasme qu’avoit produit sur 
un peuple sensible le réyeil de l ’esprit et des 
talens.

Les vers de l'Aríoste furent bien tót retenus , 
répétés . chantes dans les campagnes comme 
dans les villas , par le pátre qui conduisoit ses 
troupeaux comme par le batelier qui conduisoit 
sa gondole, dans les académies littéraires comme 
dans les assemblées des gens du monde. Ce pro- 
digieux succbs n’empécha pas cependant que des 
gens de gout ne fussent blessés des inconvenances 
que présentoit ce mélange bizarre d’incidens sans 
liaison, de combats sans objet, d’aventures sans 
vraisemblance et souyent sans décence. Je n’ai 
pas besoin de rappeler ici le mot si connu ( i )  
du Cardinal d’Est a l’Arioste. On a vu que Tris- 
sin avoit eu assez de goút pour ne pas imiter

s i v  K O X I C Í  S U U  U  V I I

(i) Messer L u ig i, dove diavolo avete pigliate tente 
eoglionerie ?
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I’Arioste ; mais malheureuseinent il n’eut pas le 
talent qui pouvoit remplacer , par des beautés 
plus vraíes, des défauts qui plaisoient a sa nation.

Ge qui inanquoit au Trissín le Tasse ls pos- 
sédoit au plus baut degré. II ne se laissa ni éblouir 
par le succks des brillantes folies de VOrlando 

¿furioso , ni décourager par le dégofit du public 
pour l’insipide régularité de Vitalia lilerata. Mais 
ce qui prouye sur-toutla supériorité de son esprit 
etla maturité de son goüt, c’est que les applau- 
dissemens qu’ayoit recus de toutes parts son 
Rinaldo3 ne purent l’ayeugier sur les défauts de 
cet heureux essai • quoique tres-jeune encore , il- 
sentit bien qu’il falloit suivre une autre route. Ou 
voit par une de ses lettres qu’il se jugeoit ayec 
bien plus de sévárité que le public.

A  peine avoit-il publié son premier poeme, 
qu’il congut le plan de celui qui devoit ássurer 
sa gloire. 11 jugea qu’il falloit attaclier l ’action 
¿pique a un éyénement important de l’histoire , 
si on vouloit y douner une véritable grandeur 
et un intérét solide. II sentit aussi que la vérité 
liistorique n’étoit pas le premier objet de la poésie, 
et que l’action la plus intéressante en elle-méme 
avoit encore besoin d’étre embellie'par le charme 
du merveilleux comme par la inusique du lan- 
gage, pour intéresser k-la-fois l'esprit, l’imagi- 
nation et les sens. II crut trouver dans la conquéte 
de la Terre-Sainte , par Godefroi de Bouillon, un 
sujet propre k remplir toutes les conditions de 
l ’Épopée.

Mais avant de travailler k ce nouyeau plan , il 
voulut faire de nouyelles études surl’art, dontle
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champ s’agrandissoit k ses jeu x par la méditation. 
Cefut alors que pour son instruction , et pour se 
rendre couipte de ses propres idees autant que 
pour les soumettre aux amis en qui il ayoit con- 
fiance, il composa trois discours sur la poésie 
liéroique, qui sonl peut-étre le premier exemple 
de régles quiaient précéié le modele. Comedle a 
composé des discours sur la poésie dramatique , 
qui renferment saris doute les meilleurs préceptes 
de cet art, mais il les composa aprés ses tragédies ; 
il les composa de tout ce que lui ayoient fourni de 
lumiéres, dans le cours de sa longue yie , ses 
travaux, ses succés etses revers. Le Tasse n’a- 
Voit que dix-huit ans lorsqu’il écrivit ses dis
cours ; il s’étoit f'étiré a Padoue , oú ne vivant 
qu’avec des gens de lettres , n’étant distrait de 
ses études par aucune contrariélé, il pouvoit 
se liyrer sans coutrainte k tous les goúts de son 
esprit. Mais íl ne jouit pas long-temps de cette 
heureuse liberté. La fortune bornée de Bernardo , 
peut-étre aussi un reste de mécontentement , ne 
lui permettoit pas d’entretenir .ainsi son fils dans 
ce loisir philosopliique. 11 le determina a passer k 
Ferrare, ou il fut recu cornme Gentilliooime du 
Cardinal Louis d’Est, frere d’Alphonse Duc de 
Ferrare.

Torquato ayoit dédié k ce Cardinal son poéme 
de fiinaldo. II se présentoit k la Cour de Ferrare 
avec tous les avantages qu’ une réputation com- 
mencée sous d’lieureuxauspices deyoit lui assurer 
dans cette Cour particuliérement distinguée par 
le gout des letlres. II y futsur-lout accueilli avec 
une grande distinction par les deux Princesses
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Luerkce et Léonore d’Est ,  a qui lsur mfere , 
Kénée de France, filie de Louis x n , avoit fait 
apprendre, dit Eran tóme, les Sciences et les borníes 
leitres , qu’ellesapprisrentet retindrentpárfaitement,  
et enfaisant honte aux plus savans ;  de serie que si 
ellas avoient beuu corps, elles avoient V&ms autant 
belle.

Lucrkce d’Est, depuis Duchesse d’ Urbin , avoit 
alors trente-un ans; Léonore en ayoit trente. Le 
Tasse n’en ayoit que vingt-un. II étoit grand et 
bien fait ■ ses traits avoient de la noblesse et de la 
beaute ; mais il étoit un peu louebe et manquoit 
de grace dans son maintien. II parloit ayec élé- 
gance, mais avec une gravité qui touchoit k la 
pédanterie , et un bégaiement natursl Iui donnoit 
dans la conversaron de l’embarras et de la dis- 
gráce.

Peu de temps aprbs son arriyée a Ferrare , le 
Cardinal ñt un voyage en France pour aller con- 
ierer avec Charles ix  sur Ies afí’aires des calvi
nistas . II mena avec lui le Tasse , qui y ayoit été 
préeédé par sa réputation Charles i x ,  dont le 
nom a été flétri depuis par l’horrible massacre de 
la saint Barthelemi,étoit unPrince instruit etpro- 
tecteur des lettres. Versé dans la litférature ita- 
lienne , il ayoit fort goúté le poeme de Rinaldo , 
etconnoissoit déja quelqües fragmens de la Je’ru- 
salem ,  dont le Tasse ayoit laissé prendre des 
copies. Ce poéme, oúles Franeois jouent un role 
si honorable, ne pouvoit manquer de plaire k la 
Cour de Charles i x ; i l  procura a l’Auteur, dé la 
part des courtisans comme de eslíe du Prince 
l ’accueil le plus flatteur et le plus empressé. *

* h
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Le Roí se plaisoit k causer avec lui : oa a 

«ecueiffi queques traits de ces conversa tions ; 
quoiqu’ils ne soient pas trbs-piquans , et qu ils 
n’ajoutent rien a l’idée qu'on se rorxne ael esprit 
du Tasse, on peut les citer comme servaut a 
peindre l’esprit du temps.

Onlisputoit un jonr sur le plus grand malheur 
qu’on put éprouver dans la vie. L a condkion la 
plus mallieureuse de la vie , dit le Tasse , me paroit 
éíre celle d'un vieillard iinpatient,  accablé de pau- 
vreté; car il ida ni les dons de la fortune pour se 
preserve r du lesoin, ni les secours de la pliilosophie 
pour suppor/er ses privations.

L ’anecdote suivante prouve plus que toute autre 
ehose les égards que Charles lui téraoignoit. Un 
poete Francois qui avoit quelque reputation , 
s’étoit rendu coupable d'un erime lionteux , pour 
lequel il avoit été comíanme k mort. Le Roi avoit 
déjk rejeté plusieurs sollicitatíons en faveur du 
coupable, et avoit donné ordre que 1 execution se 
fit sans délai. Le Tasse, touché de compassion 
pour le sort du poe te , mais n’osant pas dem'ander 
otivertement sa graos, que le Roí paroissoit si 
peu disposé k accorder, employa pour 1 obtenir 
unmoyen un peu détourné. II se présenla devant 
le R oi, et lui dit : « Sire, je viens, au nom de la 
„ Philosopbie, prier V. M. de faire mourir promp- 
„  tem ent un malheureux qui par son cnmea appris
a au monde combien les principes de laphilosophie
„ SOQt d’un foible secours contra la fragilité hu-  
„ m aine » . Charles ix  fut frappé de cette mambre 
de solliciter‘pour un coupable , et accorda sans 
hésiter la gráce qu’il avoit refusée jusque-la. Mais
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ilparoít que la fayeur dont jouissoit le Tasse ala 
Cour se bornóit a de simples démonstrations 
d’estime et de considération. II se trouva cepen- 
dant dans une situation qui réclamoit des marques 
de bienyeillance plus solides,. de la part d’ ua 
Prince qui montroit un goút si vifpour les lettres. 
Balzac a écrit que le Tasse se trouva, pendantson 
voyage a Ptyis , dans uu tel déuuiuent qu’ il fut 
obligó d’empruñter unécu d’une Dame desa con- 
noissance. II ajoute que l’Auteur de la Jérusalem  
quitta la Cour de France avec le ráeme habit qu’il 
y avoit apporté.

Le récit de Balzac se trouve fortifié par un 
passage des lettres de Guy-Patiu : «L e Tasse étoit 
» réduit a une extrémité si grande .qu’il fu t con- 
» traint d’emprunter un écu h un de ses meilleuri 
» amis, pour subsister pendant une semaine. II Íií 
» un joli sonnet pourprier sa chatte de luipréter 
s durant la nuit la lumiére de ses yeux , parce 
» qu il n avoit pas de quoi acheter de la clian™ 
x delle a>.

II est difficile de concevoir cet état d’indigence 
oú se trouvoit un poete célebre, caressé par uu 
Monarque quine manquoit pas de générosité, et 
attaclié a une légation dont le cbef étoit son pro- 
tecteur et méme son ami.

II se peut que Charles ix  se, crút dispensé 
d’exercersalibéralité a l ’Ógard d’un homme qui, 
éiant employé a sa Cour par un Souverain étran- 
gpj. , n étoit pas cense avoir besoin de ses secours. 
L ’Abbé Serassi ? Auteur de la Vie du Tasse la 
plus récente et la plus exacte, prétend que son 
héros refu sa , par un sentinxent de fierté pbiloso-

K
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phique , des offices d’argent que luí iit ie R o í; il 
ne reste aucune preu.ve de ce refus , mais une 
circonstance plus certaine peut servir a expliquer 
le fait. Le Tasse s’éloit expliqué un jour sur les 
añaires de la religión avec une liberté qui avoit 
déplu au Cardinal Ambassadeur. Celui-ci en 
conserva un ressentiment assez peu généreux 
pour éter k son protégé le traitement qu’il luí 
avoi! assigné pour le mettre en état de vivre con,- 
yenablement en France.

Dans cet état de disgráce, n’ayant par lui- 
mérne aucune ressource pour subsister, le Tasse^ 
qui d’ailleurs, sans avoir aucun goút de luxe et de 
dissipation , n’avoit pas non plus celui de l’éco— 
nomie , put éprouyer en efi’et les embarras de 
fortune don tjparlent quelques écrivains. II prit le 
parti de demamler au Cardinal la permission de 
retourner en Italie.

En quittant la France , il ne paroít pas en avoir 
rapporté une idee bien avantageuse : il est vrai 
qu’k cette époque elle étoit bien loin de pouvoir 
étre comparée , pour la magnificence et les agré- 
inens; ainsi que pour le climat, k ce qu’étoit 
Fítalie. II est diíficile de reconnoitre la France 
d’aujourd’hui datis le portrait qu’ il en fait : u Ses 
n vins , dit-il dans une de ses lettres 3 sont ápres 
n et ont tous le méme goút; quant aux fruits et 
n aux légnmes , je n’ose décider ce qui l’emporte 
„ de leurrareté ou de leur mauvaise qualité.^, 
n Les maisons , ajoute-t-il, sont presque toutes 
ji en bois j mal distribuyes , sans aucune suite de 
5i pibces qui puissent eomposer un appartement n. 
II prétend que presque tous les escaliers y sont

t
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faits ea colimagons et sont fort incommodes. 
« Quant aux églises, dit-il, elles y sont trks- 
” nombre-uses , magnifiques et báties avec beau- 
” conp de soin • mais on Voit qu’en les construi- 
n sant on a eu plus d’égards a la solidité qu’a 
r> l’élégance n. Cependant, il ajoute, en parlant 
de Paris , que Venise étoit peut-étre la seule yille 
d Palie qui fut digne de luí éíre comparée. ' 

L ’homme que le Tasse admira le plus en 
Franee , fut le poete Ronsard , regardé alors 
comme l’ honneur de son pays , et qui , selon 
1 Abbe Serassi, mériteroit peut-étre encore d’étre 
preféré k la plupart de ceux qui lui ont succédé et 
qui jouissent aujourd’hui d'une grande réputa- 
tion. Ils ’appuieen ceci du sentiment d’Apostolo 
Zeno , qui regarde Ronsard comme fort supé- 
rieur k Rousseau , k La Mothe et a Voltaire , qu’il 
place sur la méme ligne , et dont les vers, dit-il, 
ne sont que de la prose rimée et cadencée ; tandis 
que Ronsard, seul doué du génie et formé k 
Lécole des grands poetes d’Italie ,  s’éleva bien au- 
dessus des autres poetes Fttengois. Je ne perdrai 
pas du temps k réfuter ce jugement absurde ; mais 
il pourroit servir de legón kbeaucoup de critiques 
frangois, qui, sans connoitrel’italien etl’anglois, 
aussi bien qu’Apostolo Zeno connoissoit le fran- 
cois , et sans avoir autaut de talent et d’érudition 
que lui, décident tous les jours avec une con- 
fiance si intrepide sur le mérite de l ’Arioste et du 
Tasse, de Pope et de Mi!ton.

Ce fut k la fin de l ’année i 5yr que le Tasse 
quitta la France pour retourner a Ferrare. II y 
iut recu par le Due avec la méme bienyeillance ?



etle plaisir que témoignerent les Princesses k le 
revoir, lui fit oublier les désagrémens qu’il 
avoit éprouvés k París.

II s’ occupa avec une grande ardeur a finir sa 
Jérusalem ; mais pour se délasser de ce grand 
travail, il s’amusoit a faire de temps en temps des 
ouvrages en prose et en vers, moins considéra
l e s  et moins diííiciles. Ce fut dans ces intervalles 
qu’il composa la pastorale d el ’ jdminta , qui fut 
représentée sur le tliéátre de la Cour (1572) avec 
le plus brillant succks. Ce charmant poéme , 
comme tous les ouvrages originaux qui réussis- 
sent, eut bientót des imitateurs ; l’ Italie,  dk 
Tiraboschi, fut inondée de comédies pastorales ; 
mais dans la foule de ces copies on ne se rappelie 
aujourd’bui que le PastorJido de Guarini, et la 
F illi di Scd.ro de Bonarelli.

Le Tasse avoit peint l’amour dans son ^dminte , 
avec trop de sensibilité et de délicatesse , pour ne 
pas faire soupgonner que cette passion n’ étoitpas 
étrangkre a son coeur. Dans quelques autres 
piéces de vers, il expriínoit des sentimens tendres 
pour une beauté qu’il n’ osoit pas faire connoítre; 
mais dans un sonnet, il donna le nom de Léonore 
k l’ objet de sa ñamme secrfete ; dks-lors les soup- 
§ons durent se porter sur Léonore d’Est, et ces 
soup^ons se trouvoient fortifiés par d’autres cir- 
constances. Le Tasse fit alors un sonnet dans 
lequel il se compare k Icare et k Pbaéton, qui 
périrent l’un et l ’autre victimes d’une ambition 
téméraire. « Máis , ajoute-t-il, quel danger peut 
n efírayer celui que l’amour encourage ? Diane, 
n brülant pour une beauté humaine, n’erileva-

x x i j  N O T I C E  S U R  U  V I  F.
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” t-elle pas dans le' Giel le jeune pasteur du mont 
77 Ida 7i ?

La supposidou d’ üne intrigue secrete entre la 
Princesse Léonore et le Tasse n’ étoit done pas 
sans vraisemblance , et cette supposiíion a été 
adoptée par la plupart des écrivains postérieurs 
qui ont parlé da notre poete. lis ont cru que, 
semblable a Ovide, il avoit élevé ses voeux trop 
haut, et qu’une passion imprudente , mais trop 
bien récompensée par celle qui en étoit l ’ob jet, 
avoit été la cause de la disgráce qu’ il éprouva 
biantót, et des malbeurs qui en furentla suite.

Mirabaud, dans une Vie du Tasse qu’il a mise 
b la tete de sa traductiou de la Jérusalem déüvrée , 
ne paroít avoir aucun doute sur cette conjecture , 
qui n’ est cependant appuyée sur aucune preuve 
positive. Elle paroit méme sans vraisemblance , 
si l’ on considere la réputation de vertu et de 
piété dontgouissoit la Princesse Léonore , et telle 
qu’on lui avoit attribué le bonbeur qu’avoit eu la 
ville de Ferrare d’échapper k une inondation du 
Pó , quipensala submerger en i5yo. Ilfaut ajouter 
a cette considération que la Princesse Léonore , 
quoique également bonne et généreuse, étoit iiére 
et réservée. C’est elle , dit-on  ̂ que le Tasse a 
désignée par le pe.sonnage de Sophronie, qu’ il 
représente comme une vierge d’ uu age mür et 
de sentimens élevés , se dérobant aux regards et 
aux louanges de ses adorateurs , et cherchan! la 
solitude :

D a vagheggiatori ella s’ invola
Alie lodi, agli sguardi , inculta e sola.
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La Princesse vivoit en eííet tres-relirée. On 
peut ajouter que le Tasse paroissoit également 
favorisé des deux soeurs, etau monis aussi em - 
pressé auprbs de la Duchesse d’ CTrbin qu’auprbs 
de la Princesse Léonore.

Batista Guarini, l’Auteur du P a sto r  fld o  ,  
apres avoir été l’ami du Tasse, devint son rival 
et bien.ót son ennemi. II s’étoit declaré Dado
ra teur d’une des plus belles femm.es de la Cour de 
Ferrare, la jeune Comtesse de Scandiano ; le 
.iasse s’avisa de lui faire aussi la cour, et lui 
adressa un sonnet qui lui valut des distinctions 
marquées de la part de la Comtesse. Jalousie 
d’amouretde talent, c’en étoitplus qu’ilnefalloit 
pour brouiller deux poetes. Guarini fit un sonnet 
o a il accusoit son rival de brüler de deux flam m es  
á-ia-pfois, de fo n n e r  et de rompre tou r-á -tour le 
m em e lien ; et c ’est ( cjiá le croiroll?  )  p a r un sem -  
blable m anége cjidil attire sur lui la sfaveur des 
D ie u x .

JDi due fiam me si pauta, e siringe e spezza 
P ili polte un nodo , e con questi artiplega  
( Ch’il crederebbe ?) a suo favore i dei.

Ce reproche de brüler pour deux femmes h-la- 
fois pouvoit s’appliquer au tendre attachement 
que le Tasse professoit depuis long-temps pour 
une autre Dame de la Cour , Lucretia Bendidio ; 
mais ce que Guarini ajoute, que cette humeur 
volage du Tasse lui concilie la fa v eu rd es  D ie u x  ,  
dans un sonnet oü iln ’est question que d’amour, 
ne pouvant s’appliquer aux faveurs du Prince, il
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faut J cliercher un autre seas; et l ’on a pu croire 
íue Guarini vouloit faire allusion a la passion 
secrete du Tasse pour la Princesse Léonore. La 
Comtesse de Scandiano s’appeloit aussi Léonore •> 
ainsi qu’une autre beauté de Ferrare k laquelle 
notre Poete a adressé quelques vers de galanterie; 
ainsi lorsqu’il declare, dans un de ses sonnets, 
que l’objetde ses vceux porte ce méme nom , ce 
pouvoit étre une finesse , plus propre k détourner 
les soupqons qu’a les fixer sur le v'éritable objet.

II importe sans doute aussi peu de sayoir au- 
jourd’bui si un poete Italien du Ká# siecle fufc 
l ’amant d’une Princesse d’Est, et si cet amour fui 
la cause de sa disgrace k ia Gour de Ferrare , que 
de sayoir si Oyide fut l ’amant ou le confident de 
Julie, et exilé k cause d’elle dans les déserts de la 
Scjtliie. II j  a cependant en nous une curiosité
naturelle qui nous porte a connoitre tout ce qui 
tient au carao tkre et a la yie des bommes céle
bres, eta pereer les obscurités que le temps ou 
les circonstances ont répandues sur les principaux 
traits de leur liistoire. Une faut donc pas s’étonner 
que tant d’écriyains se soient fatigués k recher- 
cber les preuves de Pintrigüe prétendue du Tasse 
avec Leonore d Est; il faut encore moins s’étonner 
que la plupart se soient determines a adopter cette 
opinión sans en avoir des raisons suffisantes. Dans 
tous les cas d’incertitude sur un probléme bisto- 
rique, l’opinion qui présente a l’imagi.nation 
quelque cbose de romanesque, est celle qui séduit 
le plus naturellement l’esprit burnain.

^ J a une considération vraiment digne 
d étonner méme les bons esprits, Comment dans

I , C



une Cour d'italie, dans un sikcle oú la morale 
publique étoitsi reláchée oú les excks méme du 
libeftiúage étoientsi communs , oú des Papes et 
des Cardinaux donnoient eux-mémes le scandale 
d’une vie licencieuse ; cominent, dis-je ¡ un poete 
célbbre , qu i, par l ’éclat de son talent ainsi que 
par la faveur du Prince, attiroit sur luí les regards 
clairvojans de l’admiration et de la jalousie, 
auroit-il pu étre long-temps l’amant favorisé de 
la soeur de son Souverain , saris qu’on en eüt la 
certitude ? ou comment cette opinión a-t-elle pu 
s’établir et*se maintenir si long-temps , si elle 
n ’a eu aucun fondement í Sur cette question , 
comme sur beaucoup d’autres d’une bien plus 
grande importance il faut savoir ignorer ou 
douter.

Les intrigues de Cour et les petits intéréts de 
la "galanterie purent jeter quelques distractions 
dans les iravaux du Tasse, mais ne ralentirent 
jamais l’application sérieuse qu’il mettoit k la 
composition de sa Jérusalem. 11 n ’étoit pas de 
ces poetes qu i, pleins de confiance dans leurs 
premieres idées , s’abandonnent k la fougue de 
leur imagination et a la facilité commune de 
donner k leurs pensées la forme poélique. II avoit 
trop réfléchi sur les principes de l’art pour n’étre 
pas persuadé qu’un poéme épique demandoit non- 
seulementdu génie, mais encore de la méditation 
et du temps. Aux diíficultés que lui présentoit la 
composition de ce grand ouvrage , se joignoit 
celle de balancer la réputation tout établie de 
l ’Arioste et l’admiration legitime qu’avoit excitée 
VOrlando furioso. II se sentit en état de luttef

X X V )  N O T I C E  S U  H L A  V I E
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«ontre ces obstadas, et il attacha sa gloire ales 
vaincre.

Ce fut au commencement de l’année 1075 , que 
le Tasse termina enfin son poeme ; mais avantde 
le mettre au jour , il voulut le soumettre a une 
critique sévfere : il l’envoya b Scipion de Gon- 
zague, depuis Cardinal , qui étoitalors k Rome. 
C’étoit celui de ses amis dans lequel il avoít le 
plus de confiance • il le pria de lire son ouvrage 
avec 1 attention la plus sevfere , et de le faire exa— 
miner par les liommes qu’il jugeroitles plus pro- 
pres a l’eclairer. Scipion de Gonzague , fidfele 
aux intentions de son ami , s’associa quatre 
liommes de lettres, estimes pour leur goüt et leurs 
lumiferes ; ils firent de concert un examen détaillé 
de l’ouvrage , en anelysbrent leplan etles détails, 
en discuterent les beautés et les défauts ; et aprbs 
de longues conféreuces, Scipion en renvoya au 
Tasse le résultat. On imagine aisément que les 
opinions descenseursfurent trfes-diverses,souvent 
méme contradictoires. Les uns trouvoient que 
Godefroi jouoit un role trop préponclérant dans 
le poeme; suivant d'autres, l ’unité d’action 
exigeoit cette prépondérance dans le principal 
personnage. Ceux-ci condamnoient l ’épisode 
d’Olinde et Soplironie, comrne trop peu liée k 
Faction ; ceux-ib blámoient l ’épisode d’Herminie 
comme trop romanesque. Tous jugerent que les 
arnours de Renaud et d’Armide étoient peints 
avec des détails trop voluptueux et des couleurs 
trop séduisantes. Enfin, quelques-uns, plus 
scrupuleux encore , proposoient de retrancfier 
tous les encliantemens et tout ce qui avoitrapport

C.
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á l ’amour; tandis qu’ un auLre justiíioitle poete, 
par l’observation qu’en donnant une íin funeste a 
toutes les passions amoureuses qu'il avoitpeintes, 
il avoit satisfait a ce qu’exigeoient la religión et 
la inórale.

Le Tasse regut les remarques de ses censeurs 
avec reconnojssance, parce qu’il n’y yit qu’un 
moyen de perfectionner son ouvrage j et il adopta 
sans eflort toutes celles qui lui parurent fondées 
sur le goüt et la raison. La docilité est toujours le 
partage des bous esprits, et sur-tout des talens 
fáciles, qui corrigent d’autant plus volontiers 
que le travail leur coüte moins.

II se livra a la correcíion de son poérne avec 
une nouvelle ardeur. Gonstamment occupé de 
ce travail, il se réveilloit souvent la nuit pour 
corriger ses vers ou en faire de nouveaux. Cette 
applicatíon continué échaufía son sang,etpeut- 
étre d’autres objets á’ inquiétude contribuérent a 
altérer sa santé. II étoit d’un caractere sérieux et 
mélancolique; les graves frivolités d’une pedte 
Cour convenoient aussi peu aux goüts de son 
esprit que les asservissemens du métier de cour- 
tisan a la fierté naturelle de son caractbre. Depuis 
long-temps il étoit dégoüté de son esclavage; 
xnais il ne savoit comment s’en aífranchir. Tou
jours traite avec la plus grande distinction parle 
Duc de Ferrare, il étoit pénétré de reconnois- 
sance pour son bienfaiteur ; mais toute cette 
faveur se bornoit d des caresses et d des éloges ; 
il aspiroit a un état indépendant, et il ne pouvoit 
pas s’empécher de désirer que les marques de 
c.onsidération dont il étoit comblé fussent accona»
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pagnées de oes dons , toujours honorables de la 
part des Prlnces , parce qu’ils sont tout h-la-fois 
un ténioignage de bienveillance pour la per- 
sonne, et un hommage rendo au mérite. Je vou- 
drois , dit-il dans une lettre a un am i, des fruits 
plutót que des fleurs : ( F'orreiJ'riitii e non f io r i ) .  
Mais .ce voeu qu’il formoit au fond de son coeur, 
il ne se seroit pas permis de le taire connoitre. II 
auroit pu s’appliquer ce beau vers de sa Jéru - 
salem :

Brama assai , poco spera, e nulla c/iiede.

Le dégoút qu’ il avoit de sa situation s’aigrís- 
soitpar l’efí'ort qu’il s’imposoit pour le d'issimuler. 
Le sentiment d’indépendance qui s’étoit emparé 
de lui, et qui sied si bien aux ames élevées et 
aux esprits supérieurs, étoit contrarié par uu 
autre sentiment également honnéte et noble; 
c’étoit celm de la reconnoissance pour le Sou- 
verain qui l’avoit accueiili aveo tant de boníé. — . 
Je nepuisconsentirá le quitter, éorivoit-il a Scipion 
de Gonzague ; inais iljr a des choses quine peuvent 
s’ ecrire. On le voit pendant quelque temps tour- 
mente de oes incertitudes, et incapable de lixer 
son esprit sur le partí qu’il doit prendre. Cet état 
de trouble et d’agitation augmenta son inquiétude 
naturelle , et donna k la disposition mélancolique 
qui formoit le fonds de son oaractére un degré 
d’activité quiempoisonna le reste de sa vie et en 
abrégea le cours.

On voit que son imagination se remplit de 
vaines terreurs et de tristes défiances. II se crut
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entorné d’ennemis et d’envieux. II imagina que 
des hommes jaloux de s'a reputa tion et de sa 
faveur interceptoient ses leítres et faisoient raire 
de fausses elés pour s’introduire chez 1 ni en son 
absence et lui dérober ses papiers. On le voit 
s’ irriter et s’alarmer de ce que les amis a qui il 
avoit confié son poeme ne le ¡ui renvoyoient pas 
assez promptement; et les craintes qu’il témoigne 
& cet égard paroissent justifiées par Pévénement. 
II apprend tout-b-coup que sa Jérúsahm  s'im
prime sans son aveu dans une Cour d’Italie; c’est 
sur la publication de son poéme qu’ií a fondé les 
esperances de fortune qui le mettront en état 
de vivre dans l’ indépendance ; et il voit ces 
espérances détruites par une infidélité dontilne 
peut accuser que des amis. Son désespoir est au 
eomble. II conjure le Duc Alphonse d’écrire 
dans toutes les Cours d’Italiepour faire défendre 
la publication de sonouvrage. II va jusqu’k le prier 
de solliciter auprbs du Pape un bref d’excommu- 
nication contre ceux qui lui ontdérobé son ma- 
nuscrit pour le faire imprimer malgré lu i; inais 
bientót, frappé lui-méme del’inconvenance d’ une 
telle mesure , il retire sa demande. D’autres ter- 
reurs s’emparent de son esprit. II imagine qu’on 
Pa déféré a l’Inquisition ; il craint róeme d’avoir 
donné lieu aux censures de ce tribunal; sa con- 
science s’alarme ; il court en háte a Bologne pour 
se jeter aux pieds du Grand-Inquisiteur , qui le 
rassure et lui accorde toutes les ábsolutions qu’il 
peut désirer, mais qui sont a peine suííi.santes 
pour le ealmer.

Sans cesse de nouyeaux incidens venoient ap-
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porter de nouveaux alimens k l’inquiétude de son 
smagination. II rencontra un jour dans une rué 
de Ferrare un homme qu’ il soupconnoit de luí 
avoir rendu de mauvais offices ; il l ’aborde, luí 
fait des reproches , et veutle Torcer de s’expliquer. 
Celui-ci luí ayant fait vraisemblablement une 
lépenseoffensante, le Tasselui donnaun soufflet. 
Cet homme. recut cet affront sans dire un seul 
m ot; mais quelques jours apres il alia, accom- 
pagné de ses deux frbres, attendre le Tasse au 
mornent oú il soríoit déla ville; tous trois fon- 
dirent sur lui l ’épée k la main. Le Tasse étoit 
adroit et brave ; il se défendit avec un tel succbs 
qu’il blessa deux de ces assassins et les forca de 
s’enfuir; ils furent méme obligés de sortir du 
territoire de Ferrare. Cette aventure fit un grand 
bruit, et ajouta a l’estime qu’on faisoit deja de 
notre Poete. Long-temps on ne parla que de sa 
valeur, e t l ’onrépéta, comme une phrase pro- 
verbiale, que le Tasse , aveo son épée comme avec 
sa píame ;  étoit également, a u - dessus des autres 
hormnes.

Cette nouvelle gloire put flatter l'amour- 
propre du Tasse , mais ne contribua pas k rendre 
le calme a son espiit. Dbs ce monjent au con- 
traire il ne gouta plus de repos. Persuadé qu’on 
en vouloit k sa vie , qu’on employeroit contre lui 
le fer et le poison, il entra dans une sombre m é- 
fiance de tout ce qui Tapprochoit, sur-tout de ses 
domestiques. Son état étoit vraiment digne de 
pitié. On voit dans une de ses lettres qu’il prie un 
de ses arais de lui envoyer un domestique dont il 
puisse étresür. II sol licite ce Service au nom de
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l ’amitié, de l ’honneur, de la religión : c ’ est une 
chose , lui d it-il, d’oü dépend mon repos et mít 
vie. Je vous la demande comme gentilhomme, 
comme chretien ( P srch ’e cavaliero } perch e 
cristiano ).

Cefutpeu dejours apres avoir écrit cette Iettre, 
(juin 1577), qu’une aventure bien plus fácheuse 
et moins honorable cjue la précédente% acheva 
d’altérer sa raison. Etant un soir cliez la Duchesse 
d’Urbin , il voulut tuer d’ un coup cLe couteau un 
des domestiques de cette Princesse , qu’il regar- 
doit comme un de ses ennémis. On prévint heu- 
reusement le coup ; on se saisitdu Tasse, et on 
l’enferma dans une prison. Le désespoir ou le 
plongea sa détention fut si violen t , que le Duc , 
touclié de compassion, le fit, au bout de deux 
jours, ramener dans sa maison, en exigeant 
seulement de lui qu’il se feroit traiter par un 
médecin.

On a écrit que l’ordre d’emprisonner le Tasse 
avoit ete l’effet d’un mécontentement anterieur 
de la part d’Aíphonse j mais cette opinión est 
démentie par le témoignage méme du poete. 
Dans un temps postérieur, ou il croyoit avoir k 
se plaindre du Duc , il écrivoit que dans cette oc- 
casion ce Prince lui avoit montré , non l’affection 
d’un m aitre, mais la tendresse d ’un pera ou d ’un 
frére. En efFet, il emrnena le Tasse dans sa maison 
de plasiance de Bel-riguardo , oü il mit tous ses 
soins k le distraire de ses ehagrins , et a le ras- 
surer particulikrement sur les terreurs qu’ il avoit 
conservées au sujet de lTnquisition; car notre 
malheureux Poete n’avoit pu étre calmé par les
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a.ssurances de l’Inquisiteur de Bologne, et il 
étoit resté persuade qüe les absoíutions qu’ ilavoit 
recues n’étoient pas en bonne forme.

LeDuc fut obligé delefaire ramener a Ferrare, 
oü, d’aprfes son propre désir , ilfut conduit diez 
les Moines de Saint-Fraucois. L a , plus agité que 
jamais, il voulut k peine consentir k faire les 
rembdes qu’on lui prescrivopt, parce que d’abord 
il ne crojoit pas en avoir besoin, ensuite parce 
qu’il craignoit toujours d’étre erapoisonne dans 
les remfedes mémes qu’on lui pvésentoit. Ses in
quietudes augmentoient chaqué jour. LeDuc fati
gué des lettres do.pt il l ’accabloit pour demander 
des explications et des assurances qu’on lui avoit 
données cent fois , offensé peut-étre aussi des 
expressions inconvenantes qui lui échappoient,  
luiñtdéfendre de luiécrire davantageainsiqu’aux 
Princesses. Cet acte de sévérité acheva d’aliéner 
tout-a-fait un esprit malade ; de sorte que le 
Tasse , ne se croyant plus en sureté dans le cou- 
vent, pritlemoment oú il étoit moins observé 
qu’hTordinaire, et sortit secrbtement de Ferrare, 
le 20 juin l 5 77 -

II partit saris argent, sans guide , et cependant 
en peu de jours il se trouva sur les confuís du 
Royauuie de Naples ; l a , ayant changé ses 
liabits contre ceux d’un pátre, il continua son 
voyage jusqu’a la capitule de ce Royaume , oú 
demeuroit sasceur Cornelia. En entrant chez elle, 
il s’annon9a comme un messager qui lui appor- 
toit des nouvelles de son frbre. Sa soeur, qui ne 
l’avoit pas vu depuis bien des années , ne le recon- 
nutpas; elle ouyrit la lettre oú le malheuivux
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Torquato se représentoit comme étant dans la 
positionla plus cruelle eten danger de perdre la 
v i e .  La tendre Cornelia, enlisant ces efí’ra3rantes 
nouvelles , témoigna une si v i v e  douleur, que le 
Tasse ne put soutenir son déguisement et se báta 
de la consoler en se jetant dans ses bras.

Le repos dont il commenca k jouir chez sa 
soeur, les caresses et les soins dont elle le combla, 
le beau climat de Naples , l’ éloignement de tous 
les objets qui avoient agité son ám e, calmerent 
pendant quelque temps son humeur mélanco- 
lique ; mais ce calme ne fut pas de longue durée. 
La maladie réelle dont il étoit atteiut avoit jeté 
de trop profondes racines ; de nouveaux fantómes 
vinrent assaillir son imagination. On essaja en 
vain les secours de la médecine; il ne vouloit se 
soumettre a aucun régime, et il détruisoit l’efí'et 
des remkdes qu’ií consentoit a prendre par des 
excbs contraires a son état. 11 se dégoúta bientót 
de la vie tranquille et monotone qu’il menoit k 
Naples , etle désir de retourner a Ferrare devint 
plus fort que tous les motifs qui auroient pu l ’en 
éloigner.

II écrivitau Duc Alphonse et k ses soeurs pour 
obtenir la permission de revenir prks d’eux • mais 
son impatience étoit si vive , que sans attendre la 
réponse k ses lettres, il partit de Naples, malgré 
sa soeur et tous ses amis , qui redoutoient encore 
quelque indiscrétion de sa part. II revint done k 
Ferrare un an apres l’avoir quitté ; son pardon lui 
fut aisément accordé j il rentra dans ses anciennes 
placeset fut reeu avec les marques de faveur les 
plus distinguées : mais l ’enthousiasme n’existoit
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plus. LeTas.se, malheureux , souft'rant, affoibli 
par une maladie funeste , n’etoit plus cet homme 
dont la gloire se répandoit en quelque sorte sur 
oeux qui rendoient h ses talens un honunage 
méritá. C’étoit sa gloire passée qu’on honoroit 
encore en lu i; et l’on sait comme on bonore, 
sur-tout h la Cour des Princes , le mérite qui ne 
se compose plus que de souvenirs. II s’apercut 
bientót qu’ il n’obtenoit plus la considération dout 
il avoit joui si long-temps. II crut voir que le Duc , 
psnsant avoir tout fait désormais pour lui, en lui 
procnrant les douceurs d’une vie aisée et tran- 
auille , cberchoit b le détourner des travaux de la 
littérature, auxquels sans doute on ne le jugeoit 
plus en état de se livrer avec succes. On ne lui 
avoit pas rendu ses papiers, qu’on avoit saisis 
aprfes sa fuite, et ilréclamoit sur-tout avec les plus 
vives instances le manuscrit de son poeine , qu’il 
croyoit entre les mains d’ un lionmie de la Cour. 
On ignore par quel motil le Duc n’avoit pas egard 
a une demande si legitime. Les plus petites cir- 
constances s’exagéroient dans l’esprit du mal- 
heureux Poete ; tout aigrissoit sa mélancolie , et 
lerendoit chaqué jour plus insociable. On avoit 
íini par lui refuser l’eutrée de l’apparlement des 
Princesses : cet affront acheva de le mettre au 
désespoir. Ne pouvant plus supporter le séjour de 
Ferrare, il en par ti tsecrfe temen t une seconde fois , 
saos avoir annoncé sa résolution.

Le voilh de nouveau rejeté dans le monde, 
naarchant au hasard sans savoir ouiltrouvera un 
asile. II tourna d’abord ses espérances vers Man- 
toue j il crut que son pere ayant élé long-temps
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bienveillance ; mais il n’en éprouva que froideur 
et dédain. Comme il avoit épuisé le peu d’argent 
gu’il avoit emporté, il fut obhgé de vendre ce 
qu’il avoit de plus précieux, et cette ressource 
le mit en état de se rendre daus les États du Duc 
d’ Urbin, mari de Lucr'ece d’Est, l ’une des deux 
soeurs du Duc de Ferrare.

Cette fois-ci, les esperances de Pillastre fugitif 
ne furent point trompees. Le Duc d’Urbin , qui 
avoit passé avec lui une partie de sa jeunesse, le 
revit comme un ancien am i, et joignit aux dé- 
mOnstrations de sa joie et de son amitiá Ies odres 
les plus généreuses. Un accueil si favorable et si 
ine.ipéré releva l’esprit abattu d’un homme que 
tant de malheurs réels ou imaginaires avoient 
tout-a-fait découragé. Mais son imagination, 
exaltée par la maladie, n’avoit plus de contre- 
poids dans sa raison j incapable de garder un juste 
milieu, elle étoit emportée d’ une extrémité a 
une autre, et passoit d’ ijn excessif décourage- 
ment a des espéranos immodérées. Tout parut 
changó pour lui. 11 erut voir dans l’amitié et les 
promesses du Duc d’Urbin une nouvelle pers- 
pective de fortune , d’honneurs et de gloire. Dana 
une lettre qu’ il écrivit alors h sa soeur, il ne 
parle que des brillantes ressources qui se presen
ten t a lui de toutes parts • des offres de plusieurs 
Princes qui veulent 1’at.tirer a leur Service ; du 
désir qu’il suppose au Duc de Ferrare de le voir 
revenir aupres de lui : « Je vous écrirai souvent,
» dit-il a cette soeur chérie, parce que toutes mes 
» actions étant de nature b couvrir de gloire
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» notrenom, il est juste que vous en sojez in - 
a formé e ».

Cet accbs de présomption et d’orgueil, si con- 
traire au caractbra naturellement modeste et 
reservé du Tasse, ne pouvoit étre que l’effet de 
l ’iiypocondrie dont il étoit atteint; car c’est un 
des symptómes les plus constans de ce m a l, que 
le passage alternatifd’un excbs de découragement 
a un excbs de confiance. Aussi les fantómes de 
bonlieur qui s’étoient oíFerts a son imagination, 
dans son nouvel asile, s’évanouirent bientót pour 
faire place h ses inquiétudes ordinaires et a ses 
vaines terreurs. 11 se nrut de nouveau entouré 
de piéges et de dangers imaginaires ; et sans 
avoir éprouvé aucun dégout réel a la Gour 
du Duc d’Urbin, il s’enfuit brusquement une 
n u it, et résolut d’aller implorar la protection 
du Duc de Savoie contre des ennemis qui 
n’existoient que dans ses reves. 11 fit són voyage 
a pied, sans argent, sans hardes, et il arriva 
a la porte de Turin dans un état si misérable, 
que Ies sentinelles lui refusbrent l’entrée de la 
viüe.

II s’éloignoit tristement, sans savoir ce qu’il 
alloit devenir, lorsque par un hasard beureux 
il rencontra un bomme de lettres qui l ’avoitvu 
autrefois a Venise , le reconnut, et le iitentrer 
dans Turin. Apres lui avoir donné les petits 
secours dont il avoit besoin, ce nouvel ami le 
présenta au Marquis Pliilippe d’ Est, gendre du 
Duc de Savoie, et ensuite au Priuce de Piémont 
Charles Emmanuel. Ces deux Princes , amis zélés 
des lettres et des talens, accueillirent avec toute
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sorte ele distinctions un Poete illustre et malheu- 
reux. Le Prince de~Piémont lui fit les off'res les 
plus avantageuses pour le reteñir a son seryiee. 
Le Tasse, a son ordinaire, s’enivra quelques 
momens de ce retour inattendu de prospérité ; 
mais il retoñaba bientót dans toutes les miséres de 
son état habitué!. Son imagination se reportoit 
toujours vers Ferrare ; c’étoit lh qu’il avoit passé 
Jes plus beaux jours de sa vie ; c’étoit lh qu’il 
espéroit retrouver le repos d’esprit dont il étoit 
privé depuis si long-temps. La perte de ses pa- 
piers sur-tout l ’occupoit sans cesse; il croyoit 
qu’on ne les lui retenoit que pour lui dérober les 
moyens d’asstirer sa renqmmée; car, au milieu 
des tristes chiméres qui avoient égaré sa raison , 
on voit par ses lettres que l’ainour de la gloire 
étoit sa passion dominante.

Le Duc Alphonse avoit perdu sa seconde 
femme , et venoit de se remarier avec la filie du 
Duc de Mantoue. Le Tasse pensa que ce mariage 
étoit une circonstance favorable pour lu i, et que 
la protection du Duc de Mantoue et de sa filie 
pourroit le faire rentrer en gráce avec son pre
mier bienfaiteur. Malgré les conseils et les ins- 
tances des nouveaux amis qu’il avoit trouvés h 
Turin , il voulut en partir pour retourner h Fer
rare, ou il arriva le 21 février 1579; mais loin d’y 
recouvrer la faveur qu’il avoit espérée et le repos 
dont il avoit tant de besoin, il n’y trouva que 
l ’excés de l’humiliation et du malheur. Le Duc et 
ses sceurs refusérent de le voir • les courtisans 
l ’évitérent; rebufé méme des domestiques du 
Prince, il eut beaucoup de peine h obtenir un
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asile obscur. Son désespoir fnt extréme , etdans 
ses fureurs il ne garda aucune mesure. II éclatoit 
en injures cotitre toutela maison d’Est, contrele 
D uc, contre toute sa Cour. Toutes ces violences 
furent regardées comme l’effet d’une entiére alié- 
nation d’esprit. Alpbonse le fit arréter et con- 
duire h l’hópital de Sainte-Anne , oü l’on enfer- 
moit les fous.

Nous sommes aujourd’fiui trop éioignés des 
temps dont uous parlons , pour étre en étaf de 
portel- un jugement équitable sur la conduite du 
Duc de Ferrare h l’égard du Tasse. Tant que 
celui-ci avoit conservé toute la liberté de son 
esprit, le Duc luí avoit donné des preuves d’une 
admiration constante pour ses talens et d’une 
généreuse affection pour sa personne; méme 
aprbs les écarts oü l’entrainbrent les premiers 
accbs de sa mélancolie , Alphonse avoit montré 
beaucoup d’indulgence; mais la rigueur du. trai- 
tement que ce Prince fit éprouver h la fin au 
méme liomme qu’il avoit si long- temps traité 
comme son ami , ne peut guére se concilier 
avec des idées de justice et de générosité. Les 
excbs oü étoit tombé le Tasse étoient évidemment 
1’eíFet d’une véritable aliénation , 'e t  devoient 
inspirer h un Souverain généreux de lapidé, non 
de la colare ; c’éioit dans l’hópital des malades , 
non dans la maison des fous qu’il falloit placer 
cet infortuné , et lui prodiguer les soins de la 
médecine, non des liumiliations aussi déraison- 
nables que cruelles.

On ne peut point expliquar, encore moins 
justifier, les indignités que le Tasse eut a souf-
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fiir dans cette humillante détention. II resta 
plusieurs mois dans un teli ahandon, dans un 
dénuement si absolu , qu’il parnít avoir man
qué des secours les plus nécessaires. Xe désordre 
de ma harbe etde mes oheveux } écrivoit-il k un de 
ses amis - le défaut de vélemens et F horrible m al- 
prapreté qul m ’evvironne } lie sont quhiñe partie de 
mes maux ;  la solitude } mon ennemie n atur elle la 
solitude q u ej’ai en horreur, aggrave le poids de mes 
souffrances et rend ma situation intolerable. Et en 
effet,, elle devoit l’étre; car 1’esp‘ece de manie 
dont il étoit atteint, ne troubloit son esprit que 
sur certains points, et c’étoit pour le tourmenter 
par des dangers imaginaires ; tandis qu’ il conser- 
voit sa raison pour sentir dans toute leur étendue 
les maux réels dont il étoit accablé. S’il obtint 
quelque adoucissement k sa captivité , il ne le dut 
qu’a l’intérét qu’il inspira k un jeune homme, 
nommé M osti, neyeu du Prieur de l’hópital. Ce 
jeune bomme avoit de l’instruction et le gout des 
lettres : vivement touebé de voir un. si grand 
bomme réduit k un tel exces de miskra, il lui 
rendit toute sorte de Services : il venoit le voir 
tous lesjours, entendre ses vers, et sur-tout 
l ’entreteñir delittérature et depoésie, objets qui, 
dans toutes les occasions oíi s’est trouvé notre 
iníortuné Poete , ont toujours fait la plus douce 
occupation de sa vie.

II resta deuxans entiers dans ce déplorable état. 
Ce ne fut qu’en i 5 8 i  qu’il obtint un logement 
plus commode, avec la permission de recevoir 
quelques personnes , et méme de sortir de temps 
en temps de sa chambre pour entendre la inesse
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et se confesser : il avoit long-temps sollicité cette 
faveur; car les sentimens de religión qu’il avoit 
toujours professés, s’étoient encore exaltes par 
une suite de sa disposition mélancolique et des 
malheurs qui en avoient éié  la suite.

Un des eñ'ets les plus étranges de cette déplo- 
rable disposition, fut de se persuader sérieuse- 
ment qu’il étoit l’ objet des persécutions d’un. 
esprit follet qui renversoit tout diez lui , lui 
voloit son argent et enlevoit de dessus sa table et 
sous ses jeu x ce qu’on lui servoit. Cliose vraiment 
¿frange,  ajoute son historien , mais qui pourroif 
avoir éié octiasionnée par les artífices de quelque 

Jripon j ou qui peut-étre n’existoit que dans son ima- 
ginaíion troublée. Voici de quelle manibre le Tasse 
lui-ménxe rend compte de cette persécution : La  

f i e  re R . . . . } mande-t-il a l ’un de ses amis , m ’a  
apporté deux letlres de vous , inais Pune des deux a 
dispara depuis queje Vai lúe , e t je  crois que Vesprit 
follet l'a emportée ,  d ’autant que d é to it  celle oü vous 
me parliez de lui. C ’estun de ces prodiges dont f a i  
éié asssz souvent témoin dans Phópital, ce qui ne me 
permet pas de douter qu’ils ne soient Vouvrage de 
quelque magicien ;  j e n  ai eu beaucoup d ’autres preu- 
lies : aujourd'hui me me P esprit a enleve un pain de 
de van t moi 3 Pautre jo u r  un plSt defináis , etc. 11 se 
plaint en suite des livres et des papiers qu’on lui 
derobe .• Mais, ajoute-t-il, ceux qui ont dispara pen- 
dant queje n eloispas ches m oi, peuvent m. avoir é té  
pris par des Jiommes qui f i e  crois, ont les cíes de toutes 
mes cassettes ' en sorte que j e  n ’ai plus ríen que j e  
pmsse défiendre des entreprises de mes ennemis ou de 
celles du Hable } si ce n’est ma volante , qui ne con-

a -i.
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sentirá jum áis á ríen apprendre de luí ou de ses secla- 
íeurs , ni á con trac te r aucuneJanvliarité apee luí cu 
ses magiciens. —  Tout va de mal en v is , dif.-il dans 
míe au tre lettre : ce dialle qui ne me quitloiljamais, 
soit queje dormisse ou queje me promenasse , voyant 
qij’il ne pouvoii oltenirdé moi Faccord qu ildesiroit} 
apris le partí de me valer oupertementmon argentóle.

D ’autres fois , il ernt voir la Vierge Marie lui 
apparoitre , et l ’Abbé Serassi raconte que dans 
une mala di e dangereu.se qu’il eut en prison , il se 
recommanda avec tant d’ardeur k la sainte 
Vierge qu’elle lui apparut et le guérit. Le Tasse 
a consacré ce miracle par un sonnet.

Dans la suite l’esprit foliet se cliangea en un 
démon plus traitable, aVec qui le Tasse prétendoit 
eauser familierement, et qui lui apprenoit des 
dioses merveilleuses. Cependant peu flatté de 
cet élrang: commerce, le Tasse en attribuoit 
l’origine k l ’imprudence qu’ il avoit eue dans sa 
jeunesse de composer un Dialogue ou il se sup- 
posoit en conversation avec un esprit : Ce que j e  
n ’aurois pas voulu ja ire  ssrieusepient, ajoute-t~i! 3 
quand meme cela ndeiit ete possible.

Qui pourroit se défendre d'une triste reflexión , 
en songeant que c’ est a trente ans, aprbs avoir 
produit le plus bel 'ouvrage qui ait signalé la re- 
n ais san ce des Lettres en Europe , que 1‘infortune 
Torquato, sans avoir pu jouir de sa gloire, fut 
ehoisi pour donner le plus deplorable exemple 
de la foiblesse de l’esprit huináin , et se trouva 
un objet de compassion 3 lorsque la nature sem- 
bloit ne l’avoir formé que pour exciter l’admir3* 
tion et Tenvie ?
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lí y  a en dans sa destinée un contraste d’abais- 

sement et de gloire dont on trouveroit diilicile- 
ment un autre exemple dans 1’iiistoire. On a vu 
plus haut que pour obtenirles avis de quelques 
nommes éclaires , le Tasse avoit communiqué sa 
Jérusalem k quelques a mis , qui, par négligence 
ou parinfidélité , enlaisserentprendre des copies. 
On en annonpoit depuis long-temps des éditions 
subreptices ; le Tasse en avoit déjk arrété une par 
lecrédit du Duc de Ferrare, Enfin , e m 58 i ,  il en 
paruc uneimprimée a Veáise , mfeis [ronquee et 
défigurée. L ’année suivante, on én  ñt une autre 
plus corréete a Casal-Maggiore , et bientót aprks 
une troi.sieme a Parme. Enfin , en trois ans, il en 
parut quatre éditions en Italie et une en France , 
toutes publiees k 1 insti de PAuteur. On eníit cinq 
traductions en vers latios. Le succes de la Jéru
salem fut universal. Parmi les admirateurs pas- 
sionnés de ce poéme , il s’en trouva qui , pressés 
du désir de connoitre lAuteu r, se rendirent k 
Ferrare pour le voir , et furent surpris de trouver 
dans 1 nópital des fous celui dont le génie avoit 
excite leur enthousiasme, et dont le nom reten- 
tissoit dans toule EEurope.

Les témoignages d’admiration et cPintérét qu’il 
rccevoit de toutes parts suspendirent quelque 
temps en lidie sehtimentde ses humiliations etde 
ses souffrances. Mais tant de gloireréveillal’envie, 
et ses malheurs ne purent la désarmer. Malgré la 
brillante réputation dont)ouissoit en Italie POr
lando furioso , plusieurs hommes éclaires lui pré- 
férkrent la Jérusalem. Les partisans de l’Arioste se 
soulevérent contre ce jugement. Des écrits sans

tí,
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nombre furent publiés pour et contre : cette 
querelle occupa toute l’Italie ; elle y  a divise 
long-temps les hommes qui avoient le plus de 
iumibres etde goüt.

L ’Académie de la Grúsca venoit de s’etablir; 
ceux qui la composoient étoient d’anciens admi- 
rateurs de 1’Arios le , qui prirent parti contre le 
nouvel objet de l’entíiousiasme public. Cette 
Académie sígnala son existence nouvelle par une 
critique de la Jérusahm délivrée , comme l ’Aca- 
démie francoise, cinquante ans apres , sígnala ses 
premiers travaux par la critique du Cid ; mais il 
faut convenir que celle-ci traita Gorneille avec 
plus d’ égards et de justice , que 1’Académie ita- 
lienne n’avoit traité le Tasse.

Cependant le succbs éclatant de la Jerusalem 
ne pouvoit manquer d’attirer l ’attention sur son 
Auteur, etla connoissance de ses malheurs excita 
en sa faveur un intérét universel. Le Duc de 
Ferrare , pressé par les sollicitations puissantes 
qu’ il regut de toutes parts, sentit qu’ il ne pouvoit 
reteñir plus long — ternps dans une humillante 
servitude celui que la Fenommée proclamoit 
dans toute l ’Europe comme Lhonneur de l ’Italieet 
méme de son si'eeíe. Mais par une espece de ja- 
lour.ie d’autorité , assez commane a ceux qui 
exercent. un grand pouvoir, le Duc avoit de la 
peine k voir sortir tout-k-fait de sa dépendance 
un homme qu’il avoit tant outragé , et dont l ’es- 
prit conservoit encore assez de forces pour que 
son ressentiment put étre k craindre. II n’y  con
sen tit done que sur la parole que lui donna le 
Prince de Mantoue ,, son beau-frere, de garder le
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Tasse auprks de Iui, et de repondré en quetque 
sorte de sa personne et de ses écrits. Les craintes 
du Due sur le ressentiment du Tasse étoient peu 
fondees ; car, aprks son départ de Ferrare, c’étoit 
ce qui agitoit le plus le malheureux Torquato de 
n’avoirpu obtenir d’etre admis en présence du 
D uc; c’étoit le sentiment pénible qu’il étoittou- 
jours en disgráce auprfcs de son bienfaiteur; et 
pendanttout le temps qu’il avoit passé dans l’hó- 
pital de Sainte-Anne, il ne s’étoit jainais plaint 
du Duc , imaginant que c’étoit k son insu et 
contre sa v o l o n t é  qu’il avoit été simaltraité.

Le Tasse fut mis en liberté le 6 juillet i 5 8 6 ,  
apres sept ans et deux mois de prison. II se rendit 
peu de jours apres k Mantoue, ou il futreeíidu 
Prince de lamanikre la plus honorable et la* plus 
affectueuse. Ge fut alors qu’il finit et corrigea le 
poéme de Floridant, que son pkre avoit laissé 
imparfait, et qu’il refondit entikrement • il ter
mina aussi sa tragédie de Torrismond, commencée 
long-temps avant sa captivité : ce fut la aussi 
qu’au milieu du repos et des fétes du carnaval, 
retrouvant quelque souvenir de ses anciennes 
habitudes, il courut cjuelcjue visque [ c’estsa propre 
expression) de devenir amoureux cPune Dame 
qu’il avoit vue dans ces fétes j mais hientót, en- 
trainé par son inquiétude ordinaire, il voulut 
quitter Mantoue - il en obtint facilement la per
mistión du Prince , qui n’attachoit apparemment 
pas a la promesse qu’il avoit faite autant d’impor- 
tance que le Duc de Ferrare.

^Depuis long-temps le Tasse nourrissoit le désir 
d aller se lixer k Roine j il y arrjva, eomme k
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l’ordinaire , reiupli d’espérances , qui firent 
bientót place a un profond aécouragement. II 
alia a Naples , revint a Rome , et passa le reste 
de sa vie a errer de Pune a 1 autre de ces villes 9 
changeant chaqué jour d’habitation comme de 
pensée,sans trouver nulle parí ce repos de l ’áme 
dont il sentoit le besoiu , et que son imagination 
malade ne lui perméttoit plus de goüter dans 
aucune situation. Flatlé d’abord des prévenances 
de ceux qu’attiroient vers lui sa réputation et le 
bruit de ses malheurs , il étoit bientót effrayé de 
leurs soins memes , parce qu’ il croyoit y  yoirle 
projet d’attenter k sa liberté ; portant en tous 
lieux sa mélancolie et ses inquietudes, il rebutoit 
le z'ele de ses amis par ses caprices, et fatiguoit 
leur animé de ses plaintes. Tandis que ses talens 
le faisoient recherclier par tout ce qu’ il y  avoit 
de plus illustre , la foibíesse de son ám e, encore 
plus que celle de son corps, le soumettoit auí 
volontés des derniers des hommes ; le caprice 
d'un simple domestique le bannit quelqueiois de 
la maison oú il avoit été recu avec toute sorte de 
distinctions. Un jour il refusoit les présens super- 
fhisdont on vouloit le com bler; le lendemain il 
étoit obligó de mendier les secours nécessaires a 
sa subsistance. II se vit alternativement re§u , 
nourri, serví dans les maisons des Princes, ouau 
moment de périr de misbre et d’aller se faire 
soigner dans un Iiópital qu’avoit fondé sa famille.

Dans un des voyages qu’il ñt k Naples , le 
Prince de Conca , admirateur des talens du Tasse, 
lui ofírit un logement dans son palais ; le Tasse 
accepta avec sa facilité ordinaire ; mais bientót
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ílégoiité déla sorte de dépendance quesembloient 
luí imposer les soins et les distinctions qui 
l'avoient d’abord flatté, il regretta sa liberté, et 
il alia ioger diez son ami Manso ( i ) ,  qui étoit 
aussi l’a.mi du Prince de Conca.

C’estla qu’il acheva et qu’il publia sa Jérusa- 
saJem conquise (Gierusalemme conquistata). Ce 
n’étoit qu’une refonte de la Jérusalem délivrée. 
Trop doeile aux critiques qu’on en avoit faites , 
troublé d’ailleurs par les scrupules de sa con- 
science timorée . il avoit c.ru devoir supprimer de 
son poéme tous les encbantemens , tous les orne- 
uiens profanes , et beaucoup de détails qu’il trou- 
voit lui-méme trop voluptueux; il en avoit fait 
di.sparoitre en tiérementle personnage de Renaud. 
II avoit aussi retoucbé le style auquel il avoit 
voulu donner une couleur plus sévére. Mais il 
n "avoit fait que refroidir l ’action de son poém e, 
pour la rendre plus sage; et il en avoit desséohé 
l’intérét pour éviter un scandale imaginaire. Ces 
corrections ne furent approuvées de personne : il 
essaya de refondre une troisiéme fois son poéme ; 
mais ces tentatives malheureuses pour gáter un 
bel ouvrage n’eurent aucun succés , et sont ou- 
bliees aujourd bui. Pa Jérusalem cCelivrée, telle 
que le Tasse 1 apubliee d’abord, est restée comme 
le véritable monumentde sa gloire.

(i) Jean-Baptist e Manso, Marquis de V illa , qui a écrifc 
une V ie du Tasse, remplie de détails trés-curieux, mais 
tres-suspects. L’Abbé Serassi y  a relevé beaucoup d’erreurs 
graves.



Manso avoit une belle maison de campagne sur 
les bords de la mer. Un jour qu'il y avoit réuni 
plusieurs amis, ils furent témoins d'une violente 
tempe te , qui brisa quelques petits bátimens sur 
le rivage. Un d’eux s’étonnoit de la témérité des 
hommes , qui, pour de foibles intéréts , afíron- 
toientcet élément terrible, qui dévoroit tant de 
victimes : u Cela est vrai, dit le Tasse ; cepen- 
71 dant il j  a un plus grand nombre d'liommes qui 
11 meurent dans leuriit, qu’il n’en périt dans les 
n abimes de la mer , et cela ne nous empéche pas 
71 d’aller chaqué jour nous coucher en pleine sé- 
ii curité. Lamort est partout ■ et on la rencontre 
ii oh on l’attendle moins n.

Pendant que notre Poete menoit chez Manso 
une vie doucement remplie par ses travaux litté- 
raires et les soins de l’amitié, un nouvel incident 
vint réveiller son inconstance naturelle. Le Car
dinal Ilippolite Aldobrandini venoit d’étre elevé 
£i la Papau té , sous le nom de Clément v n i .  Son 
neveu , Cinthio Aldobrandini, fut fait Cardinal 
et prit le nom de Cardinal de Saint-George. 11 
aimoit les Lettres et protégeoit les Savans. 11 avoit 
connu le Tasse pendant le dernier séjour que 
celui-ci avoit fait a Rom e, et avoit con9U pour 
lui la plus grande estime. 11 lui écrivit pour le 
presser de revenir a Rome , ou il devoit compter 
sur tous les agrémens que pourroient lui procurer 
la bienveillance de l ’oncle et l ’amitié du neveu. 
Le Tasse ne put résister aux instances flatteuses 
du Cardinal, et il se dátermina k quitter encore 
sa paisible retraite: rnais en se séparant de son 
atni, il eut un tristepressentiment de sa destínée,

x l v i i j  N O T I C E  S U R  L A  V  1 E
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éterneJL “ “  ^  ^  reSardoit comme

Les confias d el’État romain étoient alors in
festes de bngands ; les voyageurs ne pouycient 
jpasser avec quelque sécurité qu’en se réunis- 
sam en grand nombre et bien armes. Le Tasse 
se joigmt a une de ces caravanes ; lorsqu’il arriva 
prbs de Mola , petite vilte voisine de Gaette les 
joyageurs eurent a vis que Sciarra, le plus redou- 
table des cliefs de ces bandits, étoit pres de ce 
Leu avec une troupe nombréus.e. lis délibérbrm t 
sur le partí qu’ils avoient k prendre. Le Tassp
f 1 f ° ns^ oit avec imagination si foible 
une ame forte el couragense, proposa a ses con!- 
pagnons de contmuer leur route, et de sa dé- 
fendre avec vigueur s’ils étoient attaqüés. Cet avis 
ut rejete par le plus grand nom bre; ils p ré f é -  

rm entd entrar dans Mola , ou ils res (bren t empi
que temps bloqués par la Laude de Sciarra Pe 
Lrigand, par un hasard heureux avam ^  
que le Tasse étoit un des voyagm msT  
un message pour I’assurer du f e Z c t  
pour un si grand Lomme et 1 W - L  ' 1 • U
«  rouie- en tente sécurité \ui f Í Z  !  C° ' ^  
l ’escorter partout ou il voudroit aller r e T a ^  ^  
crutpas devoir accepter cerm o f i t  . ^  r

íü* : fa

Cl laisser libre le cliemin de Mo a P r P3 
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s’étoient éloignés, se remirent. en route et arn- 
vferent saris aecident a li orne.

11 ¡i? par.o.it pas que notre poete ait été fort 
touché de cet hommage qu’un cliaf de bandits 
rendoit h ses talens et a sa renoininée. Son ame 
étoit fié trie par tout ce qu’ il avoit souffert, et il 
étoit devenli insensible méme ti la gloire. La for
tune cependant avoit cessé de le poursuivre. II 
venoit d’obtenir sur l'héritage de sa mere une pen
sión de 2tCO ducats , le Cardinal de Saint-George 
luí en avoitfait obtenir une autre de 200 écus. II 
étoit comblé de marques de considération, de 
bienveillance el d’intéret. TL out se réunissoit pour 
le faire jouir d’ tme vie lionorée et tranquille, et 
il auroit trouvé k Home le dédommogement de 
toutes ses snutírances, s’il avoit pu goúter les 
biens qui lui étoient olierts. Mais tout étoit bni 
pour lui. Les agitations continuelles , les maux 
réels et las inquietudes imaginaires qui avoient 
tourmenté silong-temps sa vie, en avoient usé 
les ressorts, et avoient épuisé les Torces de son 
ame comme celles de son corps ; son imagiuation 
Hiéme n’étoit plus susceptible d illusions.

Le Cardinal Cinthio avoit .pour le Tasse une 
véritabíe aínilié; touché de 1’ é.tat ou il le voyoit, 
il chercha lesmoyens dereleverson ame abattue.

Les RomainS modernes j dans letat de degra
daron des esprits et des mceurs oh ils étoient 
tombés, avoient toujours conservé le souvemr 
de la grandeur de leurs ancétres ( i) . Ils croient (l)

(l) Duelos , dans son voyage en Italie , fut si frappe de
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ene o re aujourcl’liui que le sang d’Énée coule dans 
teurs veines, et le no¡n de César flatte toujours 
íeur.s oreiHes, Mais ces idees de grandeur ne pou- 
vant plus s’attacher ni aux sentiiuens généreux, 
ni aux actions liéroiques qui distinguoient les 
anciens Romains , les modernes les out trans- 
portees sur les objets quiétoiení 11 leur portée. A  
1 entbousiasme de la liberté, ií.s ont substitué l'eu- 
tbousiasme des beaux-arts ; ils ont appliqué les 
bonneurs córame le nom de la vertu (1} aux. 
talens qui les amusoient. Ne pouvaat plus cou- 
ronaer au Capitole les guerriers qui avoieut 
subjuguá le monde, ils ontdécerné cstte  espece 
de triomphe aux poetes qui ont enricki leur lan- 
guc- et bonojé leur naliou. C’est ainsi que Pétrar- 
que avoit été couronné du laurier poétique au 
Capitole , a red une pompe et une solennité extra- 
ordinaire. Ainsi l'Léroisme de tliéátre avoit sue- 
cédé a Pliéroi'sme réel.

Plus de deux cents ans s’étoient écoulés , et 
personne depui.s Pétrarque n’avoit obtenu cefc 
nonneur. Le Cardinal Cm tirio forma Je desseia

eette <|grada1¡on , dexenue plus sensible encore depuísle 
siecle du Tasse, qu ii ne pouvoit se résoudre a donner
‘ f  d °  ]n ’ , m c  le de Romains. II les appela le<■ 
Itaiiens de Rome. 11 les

{i) V irtus signifia d’abord la fo r c é , ensuite le couraee 
ensuite la grandeur morale. Chez los itaiiens, piríünó  
dés-gne guere que la pratique des beinx-arts ; et t e S ’ 
q u i, dans son or.gm e, exprimoit la qualilé q „i distingue

memment 1 llü,n,,le> estdonnée aujourd’hni á desé^res
qui ont perdu la qualité distinctire de l ’liomme Un S 
prano est le virtuosa par excellence. U S
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de renouvelar cette cérémonie en faveur du 
Tasse. 11 crut qu’ en ranimant dans cette ame 
découragée le sentiment de la gloire par une uis» 
tinction delatante et inusitée, il y rammeroi 
l ’amour et le sentiment de la vie ; mais il n etoit 
plus temps. Le Tasse., frappé de li& ée de sa fin 
proohaine , ne songeoitplus quT s y preparer , u  
ses principes religieux, qui chaqué jour prenden 
plus d’empire sur son am e, luí laissoient ape -  
cevoir cetinstant avec résignation etavec calme. 
I! i-efusa d’abord la proposition de son couvon 
nenien t au Capitole. u C’est un cercueil >
„  i l , qu’il faut me préparer, et non un chai . 
* triomphe. Si vous me destinez une couronne , 
„  réservez-la pour orner ma tombe. Ponte cet e 
„ pompe n’ajoutera rien au mente de mes ou- 
„  vrages , et ne peut m ’apporter le i m n m m d e  
„ a  empóisonné les derniers ]ours de Petrar- 
„  que f i )  n. Comme le Tasse étoit foible il cena 
aisément aux instances de ses atms Le Cardinal 
Cinthio le présenla au Pape, qm devoitle cou- 
ronnerde sespropres manís , et qui luí dit ave 
une graceflatteuse : u Yous honorerez cette cou-

( l \ Pétvavque écrivoit á un de ses amia , quelque temps 
aprés son couronnement au Capitole : H wc laurea, hn» 
jnifiiprcEsiitit ut noscerer et vexarer. [Cette couro,m en a 
serví q u b  me faire connoítre et a me Jairepersecutor.) 
II ditdans une autie lettre : Hcec mihi laurea scientiai 
nihil pluriinúm vero queesivit invidice. ( Le laurier ne 
m’ a apporté aucune lam iere, m aism ’a attiré beaucoup 
d'enríe.)

P etrarca , Ep, Sejnl. t. 1 7 . t.p.
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„ ronne de laurier,qui a honoré jusqu’ ici ceux qm 
„ l’out recue Toas les préparatifs dé la ce.e- 
moniesepressoient avec achvité jlorsqu ds fuien . 
achevés, le mauvais tómps en ñt suspendre i exe- 
cution. Mais la nouyelle secousse que ces apprets 
donntírent aux organes affoiblis de notre m al- 
heureux Poete , acheva d epuisei ses QrCl-s‘ 
fifevre violente le saisit; il se lit transportar dans 
le couvent de Saint-Onuphre, ou ü suceomba a ses 
niaux , aprfes quatorze jours de mala.lie.

La couronne qui devoit orner sa tete au uapi- 
tolefut déposée sur son cercueil. Ses obs'eques se 
firentavec une grande pom pe, et une fouleim - 
mense accorapagna le convoi funéraire. Le -ar 
dinal Cintbio se cliargea de luí faire élever un. 
tombeau , et en attendant il íit composer des orai- 
sons fúnebres et Jes épitapbes pour céíébter la 
mémoire duPoete illustre dont ils ’lionoroitd’ étre 
l’ami. Cependant le tombeau qu’íl avoit annoncé 
ne s’exécuta point, et Pon en ignore la raison. 
La sépulture du Tasse resta sans monüment ¡us- 
qnVn 1608, oú le Cardinal Bevilacqua fit cons
truiré celni qu’on voit dans l ’Lglise de Saint- 
Onupbre , ou il avoit été enterré (1).

Le Tasse avoit laissé tous ses manuscrits au 
Cardinal Cinthio, qui , loin de s’ empresser de les

(1) On a écrit et répété qu’on n’avoit gravé sur le tom
beau du Tasse que ces niots : Osxa 'Forquaii Tassi. On 
s’est trompé. L ’épitaphe qu’on lit sur le monüment de 
Saint Ouuphre ést trés-longue et d’un style élégant. C’est 
sur la tombe du pére da Tasse qu’on a mis pour iuscriplion, 
Ússa Bernardi Tassi.
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publier, ne voulut paspermettre qu’on iiupriuint 
!e poeme de la CrJatron du Monde ( il Mondo 
^rea/o ) , dont le Tasse avoit donné des copies. 
C.e poem e, ainsi qu’un grand nombre d’autres 
ouvrages en prose eten vers, que le Tasse n ’avoit 
jamais voulu publier, ne fut imprimé qpe long- 
témps apré.s

Les détails qu’on vient de lire sur la Vie de cet 
filustre et malheureux Écrivain, font assez con- 
noitre son esprit et son caractbre. Son áme étoit 
sensible, genéreme et'reconnoissaute ; il s’ irri- 
toit aisément, et s’apai.soit de méme ; il alloit au- 
devant de ses ennemis les plus acharnés, lorsqu’ii 
íes v o jo it malheureux. Une imagination trop 
móbile et trop active le rendit sombre et défiant j 
elle i ’ obséda de fantómes et de chimeres , que sa 
raisou , toute forte qu’elle étoit, ne pouvoitpas 
dissiper. Cette disposition tenoit sans doute k son 
arganisation ? et fu! la cause ou l ’ effet de la m a- 
iadie hjpocoudi'iaque, qui a flétri une destiné© 
qui devoit étre si glorieuse , et accéléré le terme 
d ’ une vie qu’elle a dévouée au malheur.

II estdifficile de n étrepas frappé des rapports 
sensibles qui se trouven t entre le caractere cíe J. J. 
Rousseau et celui du Tasse. Ce mélange d’abais- 
sement et de grandeur, ce sentimeat d’un mal
heur imaginaire avec tous les rnoyens de bonheur 
réel, cette association deplorable des foiblesses 
cl’ une imagination malade avec les dons de l’e.sprit 
et du génie; tout cela semble expliquer les uns 
par les autres les pliénombnes bizarres qui éton- 
nent dans la vie de ces deux hommes célebres.

Le Tasse avoit, ce qui ne se rencontre pas
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souvent avec le génie , de la promptitude et de 
]a saillie dans l’esprit. Nous en avons cite p¡ü - 
sieurs traits. Nous en rapporterons encore quei- 
ques-uns , qui termineront cette Notice.

On vantoit un jour devant luí la Libérjalité du 
Cardinal Montalte ; un domine de la société , qui 
passoitpour avare, s’avisade dire-quece Cardinal 
pouvoit sans eífort se livrer a sa libéralité , puisque 
ce n’ étoit pas le bien dé sa fámille qu’ il dépensoit, 
mais un bien qu’il ne possedoit que pour sa, vie. 
Etvous , Monsieur , reprit le Tasse , pour combien 
da vies possédez-vous Je votre ?

Un savant, Grec de nalion , se plaignoxt & lui 
de ce ciu’il avoit insulté les Grecs dans ces veis *

Or se til se’ vil serva3 e il suo servciggio 
(Non ti lagnar) giusiizia e non oltra-ggio.

(G er . x ib . C. I. st. 5i . )

II prétendoit que c'étoit de la Greca qu’éloienl 
sor,‘ies tou/es les veri as. Q ui, répliqua ensouriant 
le Tasse ; el les en sont mame si bien sordas qu 'il n V  
en es t pas resté une se ule.

Un jour dans une société nombreuse , il se 
tenoit éloigné des autres, et gardoit le 'silence 
d’ im air pensif, ce qui lui étoit assez ordinaire ; 
un des assislans observa a son voisin que ce 
ruaintien désignoit bien un domine atteint de 
folie. Le Tasse l’entendit, et lui répondit en le 
regardant sans s’ émouvoir : Connoissez-vous un 
fo u  qui ait jamais su se taire ?

Un de ses amis lui demandant quel étoit le pre
mier des poetes Italiens , il répondit: I d  P rioste
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eS/ le. second5 et sur ce que l ’ami insistoit pour 
savoir cjuel étoit le premier, le Tasse lui tourna 
e dos en souriant. On remarquera facilement que 

la meme téponse a été attribuée h plusieurs per- 
sormages célebres.

autre jour , on clierchoit deyantlui quelfe 
etoit la plus Lelle strophe de sa Jérusalem  , et 
i on en catoit plusieurs qu’on opposoit l’une k 
1 autre; un homme qni étoit present a cette dis
c u sió n , s'avisa d’interrompre pour demander 
queFétoitle plus beau des vers de Péírarque :

Infinita é la se hiera dé sciocchi,

réppnditsur-le-champ le Tasse. {L a  troupe des sois 
est innombrable, )

Onluidisoit un jour que son Á m inta  étoit bien 
supérieur au Pastor fid o  de Guarini. Cela peni 
étre, répondit-il 5 mais si j e  n ’avoispas lu le Pastor 
iido , j e n e  Vaurois pas surpassé.
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Cj e u x  qui ne trouvent ríen d’indiñérent dans 
ia vie des Grands Hoínmes pourront satisfaire 
leur curiosité, eirlisant la T îta di Torquato Tas so} 
par I’Abbé Serassi, qui n’a ríen omis de ce quí 
peut faire connoitre la personne et la manieje de 
vivre de son iiéros. II nous apprend qu’il étoit en. 
généra] sobre> mais moins modére dans I’usage 
du vin , qu’il aimoit doux et piquant; qu’ il avoit 
beaucoup de gout pour les tnassepains , les fruits 
conlits , e tc ., et généralement qu’ il aimoit h tel 
point le sucre qu’il en mettoit méme dans ia 
salade.

Lebiographe du Tasse a pris sans doute pour 
son modéle Suélone, qu i, dans la vie d’Auguste, 
a bien voulu nous apprendre que cet Empereur 
avoit des durillons aux pieds , qu’il aimoit assez 
le fromage, qu’ il ue portoit ses robes ni trop 
larges ni trop A iisdes, et plusieurs au'trés parti- 
cularités également intéressantes.

Ce qui me paroit un peu plus digne d’attentioa 
dans la vie italienne du Tasse c ’est une Notice 
des manuscrits existans de ses ouvrages , des dif- 
ferentes editions qu’on en a faites , et des traduc- 
tionsqui en ont paru dans toutes les langues. Les 
manuscrits sont en as$ez grand nombre , et quel- 
ques-uns coniiennetít des ouvrages inédits , en 
prose et en vers. Ce fuL en xbyp qu’on imprima
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un premier fragroent de Ja Jérusalem déllorée } 
sans la participation de l’Auteur. La prendere 
édition du poeme eutier parut a Venise en í 5 8 o. 
L ’Abbé Serassi en compte 12b, dont il donne les 
tiíres et les dates.

II indique dix traductions de ce poeme dans 
les difierens dialectes dTtalie; cinq en langue 
latine • six en fraucois ; quatre en e.spagnol ; une 
enportugais; deux enanglois; une en hollandois; 
trois en allemand; une en polonois , et une en 
russe.

Je reviens sur les traductions francoises , et 
j ’ ajouterai quelquesdétails a la Notice incomplbte 
qu’en donne le Biographe Italién.

II assure que , du vivant du Tasse, la Jérusalem  
fut traduite en francois par Jéróme A vost, qui 
publia sa traduction b L jo n .

Blaise de Vigenfere , Secrétame de Henri m  , 
R oí de France, en publia une autre & París, en 
159b ; on n’en connoit plus que le titre.

Latroisibme, écrite en prose , comme les deux 
premiares , est de Jean Baudoin , et parut en 1626. 
Quoiqu’ on en aitfait plusieurs éditions , elle est 
également tombée dans l ’ oubli.

Quelque temps aprbs , on imprima a Paris les 
cinq premiers cliants de la Jérusalem , traduits en 
yers fran9ois par Michel Leclerc , le me me qui 
ne craignit pas de donuer une tragédie d ’ lphigénis 
aprfes celle de Racine , qui s’en vengea par une 
épigramme assez connue :

Entre Leclerc et son ami Coras, etc.

Michel Leclerc n'étoit pas plus fait pour traduire
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en vérs le Tasse , que pour lutter en vers confre 
Hacine. Un M. Sablón, aussi inconnu aujour- 
d’hui que Michel Leclerc , publia, en 1659, une 
traduction complfete en vers de la Jériísalem.

Ce ne fut que d’aprés ces versions informes, 
que, pendan!plus d’un siécle, lesFrancois quine 
savoient pas l’italien purent se. former une idee 
d’un des plus beaux poemas quiexistent en au- 
cune langue.

Eniin , en 1724, on en vit paroitre une nou- 
velle traduction en prose , par Mirabaud , qui a 
été depuis Secrétaire perpétuel de l ’Académie 
Francoise. Cette traduction eut beaucoup de 
succes , et c ’est un grand éloge pour le Tasse. Ce 
n ’est pas un ouvrage sans mérite; le stjle en est 
naturel, correcf, souvent animé; maisil manque 
de chaleur, d’élévation , de mouvement. L ’A u - 
teurrend, en general, assez fidMement le sens 
del original; mais il en afibiblit tou tes les beautés. 
Pour vouloir éíre rapide et concis , il a supprimé 
des détails qú’ iía cru superflus; mais , en poésie, 
les détails sont essentiels h la vérité dans les 
tableaux et a l’interet dans les situations. C’est la 
paresse ou le defaut de gout qui fait retrancher 
ce qu’ il faut cherchar a relever par l’élégance du 
tour ou le choix de l ’expression.

Mademoiselle Riccoboni, actrice de la Corné- 
die italienríe , qui avoit de l’esprit et de Tinstrnc- 
tion , publia dans le tempsune brochure oü elle 
attaquoit la nouvelle traduction de la Jérusalem 
et y relevoit plusieurs endroits oü l’ Auteur avoit 
mal compris ou mal renda le sens de l’italien. 
Miraban d , qui étoit un homme sage et d’ua
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excsllent esprit, au lieu de cherchar h défendre 
son ouvrage , ne songea qu’h en corriger les 
fautes. Les éditions de sa traduction se multi- 
pliérent, et oa n’en lut pas d’autre jusqu’en 1774 , 
oh ilenparut une nouvelle , qui a íait oublier 
toutes les autres. L ’Auteur ne se lit point con- 
noitre , et l ’ on chercha h le deviner. Une Préface 
écrite avec une concisión elegante et une p i- 
quante originalité, fit d’abord jeterles je u x  sur 
J. J. Rousseau et sur Diderot. Le style de la tra
duction rendoit encore vraisemblable cette con- 
jecíure. Mais comme ilest rare que l’Auteur d’un 
bon livre reste loug-teinps ignoré , le nom du 
nouveau fcraducteur déla Jérmálem  ,  q u i, sans 
avoir le désir de se raontrer n’avoit pas non plus 
le dessein de se cacher , nefu.t bieníót plus un 
secret. On y  reconnut un homme qui avoit paru 
jusque-la plus occupé des affaires- que des lettres , 
mais doat l’esprit et le go iit, noúrris des moil- 
leurs sucs de la Littérature ancienne , s’ étoient 
étendus par l’étude approfoudie des bons modéles 
de la Littérature moderne, et a qui la langue 
d’ Homére et cellé deVirgile étoient aussi fami
liares que celles de Milton et du Tas se.

On remarque dans son ouvrage un v if senti- 
ment des beauiés poétiques et en observant l’art 
av -*c Lque.l il a su faire passer dans notre idiome 
celles de son modéle qui en sont susceptibles, on 
v o i1 qu’ il avoit bien réfléchi sur l’ insurinontable 
dificulté de supp’ éer , avec le rhythme vague de 
la prosa , a la mélodie mesurée du vers , et de 
lutter , avec une langue moins harmonieuse qu’é- 
légante et sage, contre la plus sonore, la plus



accentuée, et la plus éminerument tnusicale de 
toutes les langues modernes.

Ici je m’arréte. L ’ esquisse que j’ ai tracée déla 
Vie du Tasseétani. destinée a étre placee prés de 
la traduction de son poem e, cette circonstance 
m ’interdit des éloges oii Pon n’apereevroit pas 
le caractkre d’ indépendance qui seul pourroit leur 
donner quelque poids ; et en suivaui en celamon 
propre átentiment, je suis sur de rendre un juste 
Ixommage au caractere de PAuteur.

J ’ajouterai seulement, que tandis qu’ on ne 
peut guiare lire qu’avec dégout les poemes an- 
ciens traduits en prose , on lit Ja nouvelie traduc
tion de la Jérusalsm avec tout l ’intérét d’un 
rom án; il faut sans doute chercher le principe 
de cet intérét dans l ’action méme du poeme ■ 
mais ce seroit manquer de justice et de goüt que 
de ne pas en faire partager le mérite au Traduc- 
teur.

On devoit croire que le succes general de cette 
traduction détourneroit tout écriyain d’en en - 
treprendre une nouvelie; il en parut cependant 
une autre en 1785 , écrite par Gh. Panckoucke , 
Libraire célkbre, qui, par son esprit et ses con- 
noissances, par la grandeur et l ’utilité de ses 
entreprises , parla nobíesse de ses procédés avec 
les gens deL^ttres, a honoré sa profession, et a 
donnék ceux qui l ’exercent un exemple qui n ’a 
pas é 'é  assez suivi.

Loindeprétendresurpasser dans sa traduction 
ceile qui venoit de paroitre , Panckoucke fait le 
plus grand éloge de celle-ci, qu’ il regarde comme 
une création plutót qu’une traduction; il con-

A P P E N D I C E .  Ixj
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víent méme cju’ il en a souvent profité ; mais il 
s’étoit proposé un but diñérent de celui des 
autres tráducteurs. 11 a voulu seulement donner 
une versión littérale, qui pút étre imprimée k 
cóté du texfe pour servir a en faciliter l’intelli- 
gence. Sous ce point de vue, on ne peut nier que 
son travail n’ait beaucoup de niérite el ne rem- 
plisse son objet. .

II est étonnant que depuis i 5o ans iln ’aií pas paru 
uneseule bonne traductionen versde la Jérusaiem. 
Aucun poéme ancien ni moderne n’ oftre au taleut 
poétique un sujet plus lieureux , un iutérét plus 
analogue a notre g ou t, des beaulés plus assorties 
k notre langue. Colardeau avoit coinmencé de 
traduire en vers le poéme du Tasse ; il apprit que 
W atelet avoit formé la méme entreprise et avoit 
déjk traduit plusie.urs c.bants de la Jérusaiem : il 
renonca a son projet, et cette déférence parut 
plus modeste que raisonnable. Colardeau étoit 
certamementplus po ’éteque W atelet; son héroíde 
d ’^Lrmide et Renaud est pleine de vers doux , 
harmonieux, méme brillaus, et le caractére de 
roriginal y  est assez bien conservé. Cependant, il 
n ’a montré dans ses ouvrages ni une tete assez 
forte , ni une verve assez soutenue , ni une assez 
grande variété de ton , pour laisser regretter qu’ il 
n ’ait pas continué son travail. Sa santé d’ailleurs 
ne lui auroit pas permis de l’achever.

La Harpe avoit comju le méme dessein, et a . 
laissé plusieurs chants de la Jérusaiem. On en a 
imprimé dans le M ercare plusieurs fragmens qui 
ne répondent pas k l ’opinion qu’on devoit avoir 
de son talent et de son goüt.



Si l’ ou a du attendre une pareille traduction 
d’un de nos Poetes, c ’est de M. Delilie Onpeutne 
pas s’étonner que le Traducteur des Géorgiques ait 
preféré VEnfáde a la Je'rusalem , quoique le poeme 
italien , traduit en beaux vers frangnis, ertt dá lui 
promettre un succfes plus brillant et plus facile ; 
mais ce qui est plus difficile a concevoir, et ce qui 
doit laisser quelques regrets , c ’est qu’un Écrivain 
d’autant de goíit et de lalent ait préféré le poeme 
de Milton a celui du Tasse.

Je m ’étois proposé d’ajouter ici quelques ré- 
flexions sur Je sujet, la conduite et le style de la 
Jérusalem. J ’ai relu ce qu’en a écrit Voltaire , et 
j ’ai renoncé h ce dessein. 11 n'a pas (out dit sans 
doute, et mérne ce qu’il dit n’ est pas a l ’abri de 
toute objection • mais dans cette matiére , comme 
dans beaucoup d’autres , il en a cueilli la fleur; et 
quand iljuge un poete, et qu’aueune prévention 
11’egare la justesse naturelle de son esprit et l’ ex- 
quise sensibiiité de son goút, qui peut se résoudre 
a en parler aprbs lui ?

Je me suis rappelé d’ailleurs une lettre de 
Metastase ii un de ses amis qui le pressoit de lui 
dire son opinión sur l’Arioste et sur le Tasse. 
J ’avois été vivement frappé de Vextréme cirCons- 
pection , des formes timides ec méme modestes 
qu’un aussigrand Poete que Metastase a cru devoir 
employer encoinparant le inérite de deux poémes 
écrits dans sa propre langue. J ’ai relu cette lettre; 
et j'en joins ici la traduction ; elle pourroit 
servir de leconá cesbeaux-esprits , plus cpmmuns 
en France que partout ailleurs , qui prononcent 
d’un ton si tranchant sur le inérite des plus grancls
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écrivaias étrangers, lorsqu’ils en ont déchifíré 
qüelques pages avec le secours cl'un dictionnaire, 
et quelquefois máme sans savoir un mot de leur 
langue.
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J U G E ME N T
S U R

L’ARIOSTE ET LE TASSE,
Traduit d’une Lettre de P ie t r o  Me t a s t a s io , 

á Don D omen  ico  D io d a t i .

E n rae ciernan dan t, mon respectable A m i, da 
prononcer sur le mérite de 1’Arios te et du Tasse , 
vous m ’imposez une tache difiicile, sans consulter 
asscz mes forces. Vous savez quels horribles tu - 
multes s’ élevferent sur notre Parnasse, lorsqüe le 
Godefroi du Tasse vint disputer au Roland de 
l’Arioste la préémineace dont celui-ci étoit a 
juste titre en possession ; vous savez combien 
d’ éerits les Pellegrini, les R ossi, les Salviati et 
cent autres champions de l ’ un et- l ’autre poete , 
publibrent sur cette vaine querelle, Vous savez 
que le pacifique Horace Arioste, descendan¿ de 
Louis, s’ efi'orca inutilement de mettre d'accord 
les comhattans , eu leur disant, que les poemes 
de ces deux géuies divins étoient d’uu caractbre 
si divers qu’ ils n’admettoient aucun parallele ; 
que Torquato s’ étoitproposé de ne jamais déposer 
la trompette héroique, et avoit atteint son but 
avecun art prodigieux; que Louis avoit voulu 
amuse.r ses lecteurs par la varióte du style, en 
raelant avec gráce le badiu a 1’héroiquo, et y 

í* £
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avoit merveilleusement réussi; que le premier 
avoit rait yoir tout ce que peutla supériorité de 
l ’art, et le second tout ce que peut le libre essor 
d’une lieureuse na ture; que tous deux avoíent 
obtenu a juste titre les suffrages et l'admiration 
publique , et qu’ ils étoient parvenú.? au faite de la 
gloire poétique par de? chemins divers, sans se 
íiuire l’ un a l’autre. Énfin , vous n’avez point 
oublié cette distinction célebre, ruáis plus bril
lante que solide , que la Jérusalem est. un meil- 
leur p o fine que Y Orlando, et que l ’ Arioste est un 
plus grand poete que le Tasse.

Mais, si vous vous ruppelez toutes oes dioses f 
eómment pduvez-vous prétendre que je m ’arroge 
le droit de resondre une question , qui , ciprés 
tant d’illustres débats , est encore restée indécise? 
Certes , ce n’ est pas a xnoi a m ’ériger en juge 
ponr décider ce grand procés ; il me sera cepen- 
dant permis de raconter historiqueinent les eflets 
qu’a produits sur moi la lee ture de ces deux 
admirables poémes.

Lorsque je c<jmmen9ai a me livrer au goiit des' 
í'ettres j je trouvai le monde littéraire divisé en 
deux partís. L ’ illusire lycée , dout ma bonne 
fortune me fit d’abori obtenir Fentrée , s’ étoit 
declaré en faveur de FHoraére de Ferrare , et 
soutenoit son opinión avec cet excés de clialeur 
qui est la suite ordinaire des disputes. Mes maitres, 
voulantseconder le pencbant qui se manifestoit 
en moi pour la poésie , nFindiquérent l’Arioste 
comme le modéle que je devois suivre , en ni’at- 
léguant que l’beureuse liberté de son génie le 
rendoit beaucoup plus propre a féconder xaon
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imaginatiou, que ne pouvoit le íaire ce qu’ ils 
nppeloient la stérile régularité de son rival, Ln - 
trainé par une auíofüé si imposante , frappé 
d’ailleurs du mérite inñni da VOrlando , je me 
iaissaí charmer a telpoint queije ne pouvois me 
lasser de le relire, et qu’au bout d’ un certain 
temps j ’aurois été en état d’ en réciter de mémoire 
une grandepartie. Malheur alors au téméraire qui 
eút ose me niar l’ infaillibilité de l’Arioste, ou me 
Soutenir qu’ :i pouvoit avoir un rival ! Cependant, 
si quelquefois je rencontrois des gens qui , pour 
meséduire, s’attaclioient h me réciter quelques- 
uns des plus beaux passages da la Jsrusalem déli- 
vrée, alors, je l’avoue, je me sentois agréable- 
ment 5mu ; mais toujours, et par-dessus tout, 
fidble ama secte, je détestois ensuite ma com - 
plaisance , colim e un de ces mouvemens pervers 
qu’éleve en nous la corruption de la nature hú
m am e, et que la vertu nous ordonne de com - 
battre et de repousser; C’ est ainsi que je passai 
ce période déla v ie , pendant lequel nos juge- 
msns nesontgu' re qu’une imitation de ceux des 
áutrés. Lorsque je fus parvenú a combiner m oi- 
inéme mes idees , a les pesar dans la balance de 
món propre esprit, le désoeuvrement, le désir de 
varier mes occupations, plutót que Tespérance 
d'aucun plaisir ou la perspective d’aucnn avan- 
tage, me décidbrent enfin a 1 i re la Jerusalem. Je 
n ’essa jerai pas de vous peindre ici l’ étrange bou- 
leversenibét que cette lectura opera dans moa 
ame. Celte aclion grande et unique , clairement 
etvivenient exposée, savamment conduite , par- 
fáitement terminée , qui s’ ofl'roit a mor dans son

£
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enscicble, coaime -dans un vaste tablean; la 
variélé des événemens dont elle se com pose, et 
qui l’enrichissent sans la diviser; la magie d’un 
style toujours pur, toujours clair, toujours elevé, 
toujours harmonieux, et qui , soutenu par sa 
propre forcé, saiPcommuniquer de la noblesse 
aux objets les plus simples etles plus communs ; 
ce colorís si vigoureux qui brille sur-tout dans 
les comparaisoas et les descriptions ; cette évi- 
dence de narration qui séduit et persuade; des 
caracteres sivrais , si bien souteous ; le bel eu- 
cliainemeat des idees; tant de Science, tant de 
jugeinent, et sur-tout ceLte forcé prodigieuse 
d’imagination qui, loiri de s’ épuiser, comme il 
arrive ordinairement dans íes travaux de longue 
haleine, semble aller toujours en croissant jus- 
ques au dernier vers : voila ce qui me penetra 
d’un plaisir dont jusqu’alors je ne m’ étois pas 
formé l’idée, d’une admira tion mélée de respect, 
d’un vifremords de ma longue injustice , et d’une 
implacable indigna tion coutre ceux qui crojoient 
outrager l’Arioste en lui comparant le Tasse. Ce 
n’est pas que dans celui-ci méme je n ’aie décou- 
vert quelques-unes de ces imperfections insepa
rables d'e i’bumanité ; qui peut se vanter d’ en 
£tre exemptV Pensez-vous que son illustre pré- 
décesseur soit sans défauts 'i Si l’on remarque 
avec peine dans le Tasse quelques vers trop limes, 
croyez-vous qu’ on ne reproche pas quelquefois a 
l’Arioste de n’avoir pas assez travaillé les siens ? 
Ou voudroit retrancberdes ouvrages de l’un quel
ques concetú peu dignes de la bauteur de sott 
génie; raais on souftre avec peine dans ceux de
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Fautre des bouffonneries trop peu decentes pour 
un écrivain poli. On trouve que , dans le poeme 
du Tasse , les sentimens amoureux pourroipnt 
é tre  exprimes d’une maniere un peu moins te- 
clierchée ; mais ou aimeroit mieux que l’Auteur 
de Y Orlando les eút peints d’une manibre un peu 
moins naturelle,

Veriirn opere in longo fas est obrepere somnum,

et ce seroit la preuve d’une insigne malveillance 
et d’une vanité bien pédantesque , que d’aller re- 
chercher sur ces astres lumineux quelques petites 
taches éparses ch et la ,

................ (fitas aut incuria fu d it,
A u t humana parum cavit natura.

Ríen de tout cela, me dírez-vous, nerépondh 
la question que vous m’avez faite. Vous voulez 
que je vous dise nettement auquel de ces deux 
poemes je crois devoir donner la préférence. Mais 
je vous ai déjk declaré, mon cher Monsieur 
Diodati, la répugnance trbs-naturelle que j ’ é - 
prouve a hasarder un semblable jugement; et 
pour vous obéir, sans contrarier mon inclinatTon , 
j'avois cru pouvoir me borner a vous exposer les 
difíérens mouvemens qu’avoitfait naitre en moi 
la lecture de ces divins ouvragps ■ cependant, si 
cela ne vous suflit pas, je vous dirai, aprbs m’étre 
examiné denouveau pour vous complaire, quelles 
sont les dispositions dans Jesquelles je me trouve 
maintenan t. Si pour faire parade de sa puissance, 
notre bon pbre Apollon se meltoit un jour dans la
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Fantaisie de Taire de moi un grand poete , et qu’i! 
m ’ordonnát de luí déclarer libréirient celtti dé ces 
deux'ouvrages si vantés que je Voudrois prendre 
pour modele du poeme qu'il me promettroit de 
me dieter, j ’hésiterois certainemeut beaucoup j 
máis ce goút natúrel et peut-élre excessif que j ’ai 
pour la métüode, la régularité et l ’exactitude , 
pourroit bien , je le sens , me faire peacher a la 
din pour la JénisaUm delivre'é.



LA .

J É RUS A L E M
DÉLIYRÉE.







d
U

L
A

J^
T



LA

J ÉRUSALEM
D É L IV R É E .

CHANT PREMIER.

J e chame lespieux combáis , et le m er- 
ner <jui délivra le tombeau de Jésus-Chríst 
De nombretix exploits signalérent sa pru- 
, ence et sa valeur : des trayaux nombreux 
eprouverenl sa patience dans cette ^  
neuse congéle . En yain ¡Eníer se soufeva 
contre lu í; en vain s’armérent contre íui 
Ies peuples reunís de l’Asíe et de l’Afrique • 
le Ciel protégea ses eíForts, et il ramena 
sous les saints etendards ses compagnons 
errans. r  °

J .°  Í T ! ,ó, *“  ne poiat ta téte
d un penssable laúner cueillisiirl’Hélicon;
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toi qui hábiles clans l’Olympe, au mili en 
des celestes choeurs; loi dont le front esl 
couronné d’étoiles immortelles ! ó Muse, 
allume dans mon sein une ardeur divine, 
enflamme mes chants; pardonne, si j’orne 
la vérilé de fleurs , et si je répancls , sur 
mes vers, d’aulres charmes encore que les 
tiens!

Tusáis que l’liomme courts’enivrer des 
mensonges du Parnasse ; tu sais que la ve
nté , paree des gráces de la poésie, en- 
traine et subjugue les coours les plus rebelles. 
Ainsi nous présentons á un enfanl malade 
les bords d’un vase abreuvés d’une douce 
liqueur : heureusemenl trompé , il boil des 
sucs amers , et doil la vie á son erreur.

O magnanime Alphonse, ó mon asile et 
mon port! toi qui sauvas des injures de la 
fortune et des écueils d’une mer en furie , 
ma barque errante et á demi-brisée , daigne 
sourire á des vers qu’au milieu de mon 
naufrage je ñs voe.u de te consacrer. Peut- 
étre un jour viendra, que ma muse, qui 
présage tes destins , osera chanter les ex- 
ploits: et en les chantan l , elle ne fera que 
répéter ceux qu’elle va décrire.

Oui, si jarnais les Chrétiens sont réunis



par Ies noeuds de la paix; si jamais ils s’ar- 
ment pour arracher une seconde fois au 
fier Musulmán la glorieuse jxroie que ravit 
son injustice : oui, ce sera toi qui eom- 
manderas leurs armées ou guideras leurs 
pavillons. Emule de Godefroi, daigne 
écouter mes clxants, et prépare-toi aux 
combáis.

Deja le soleil avoit cinq fois parcouru 
son oblique carriére , depuis que l’ardeur 
d’un saint zéle avoit entraíné les Chréliens 
dans l’Orient. Nicée avoit cede á leur au- 
dace : la puissante Anlioclxe surprise par 
leur adresse , avoit élé défendue par leur 
valeur conlre toutes les forces de la Perse. 
Martres de Tortose , Pili ver suspendoit 
leui’s eíforts, et ils attendoient le retour du 
printemps.

Deja cette saison qui enchaíne l’ac ti vité 
des guerriers touclxoit á sa fxn , quand du 
Laut de son Lroxxe, de ce troné qui s’éléve 
autant au-dessus de la sphere étoilée, que 
les éioiles s’élévexxt au-dessus des enfers 
PEiernel abaissa ses yeux sur la terre ; exx 
uxx seul ixxstant, un seul de ses regards em- 
brasse 1 üxxivers et lous les étres qu’il ren— 
fei-xne.

1 out est presenl á sa vue \ mais sur-tout
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elle se fixe sur la Syrie et sur les princes 
Cbrétiens. De ce coup-d’oeil qui penétre 
les coeurs et qui en éclaire les replis les 
plus tortueux , il voit Godefroi enflammé 
du zele ]e plus pur. Ce guerrier plein de 
ío i, bride d’aííranchir Solime du joug de 
1’impie. La gloire , les empires , les riches- 
ses , tout est vil á ses yeux. N

L’ambitieux Baudouin n’aspire cpi’aux 
grandeurs humaines dont ilest occupé tout 
entier. Tancréde en proie á un amour fu
neste qui l’agite et le devore , dédaigne la 
vie. Boémond jette dans Antioche les fon- 
demens de son nouvel empire, élablit des 
loix, cree les arts , et donne á ses sujetsun 
cuite pur et des vertus.

Profondément absorbe dans ces grands 
desseins , il ne paroít plus connoítre d’au- 
tre gloire , ni d’autres exploits. L’áme im- 
pétueuse de Renaud appelle la guerre , et 
s’indigne contre le repos. Ce ne sont point 
des trésors , ce n’est point un empire qui 
flatle ses voeux ; il ne brule que pour Flion- 
neur ; mais il brule d’une ardeur immo- 
deree. Son oreille allenlive s’enivre des 
récils de Guelfe son onde, et son cceur 
s’enflamme á l’éclat des exploits qu’il lui 
raconte.

T



Áprés avoir sondé l’áme de ces guerriers 
et des autres princes Cíirétiens , le roi du 
monde appelle Gabriel, qui tient le second 
■rang paiuni les ministres de ses volontés. 
Gabriel, interprete fidéle entre Dieu et les 
justes, messagcr toujours agréable , porte 
sur la Ierre les décrets dujCiel, et reporte 
au Ciel les voeux et les prieres des mortels.

« Va trouver Godefroi. Dis-lui de ma 
» part : Pourquoi cette inaetion ? Iv rquoi 
» Solime opprimée atíend-elle ence e ses 
» libera leurs ? Qu’il assemble les cbefs , 
31 qu’il bate leur lenteur. II sera leur gene— 
» ral et leur guide. Je le choisis , et ils le 
» choisiront; aujourd’kiiises égaux etbien- 
» tótles exéculeurs de ses ordres ».

Dieu dit, et le fidéle Gabriel a deja fe-  
véhi d’une forme aérienne son invisible 
suostance. II a prxs une figure humaine , 
maisune majesté celeste brille dans ses re
garas. II est dans cet age qui separe la jeu- 
nesse de I’enfance. Des rayons éclatans or- 
nent sa Monde ehevelure.

Des ailes agiles , infatigables , sont atLa- 
cbées á ses épaules. Elles sont blancfies et 
les exirémités en sont d’or. A l’aide de ces 
ailes , il fend les venís et les núes ; il plañe 
sur la ierre et sur les mers. Deja il a irán-
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chi les celestes barrieres et les limites clu 
monde. Ses ailes balancees arrétent un mo- 
ment son volau-dessus du Liban.

Enfin , il se precipite vers les plaines de 
I ortose. Le soleil enlr’ouvroit les portes de 
i Orient; plus de la moitié de son disque 
paroissoit eneore plongé dans les eaux : 
deja Godefroi offroit a Dieu son hommage 
accoutumé, lorsque s’avancant á l’égal du 
soleil, mais plus brillant que lui, l’ange se 
présente á sa vue.

« Godefroi, voici la saison des coin- 
» bals ; pourquoi difFéres-tu d’affrancírir 
» Solirne ?. Assemble les cheís de 1’armée,
» gourmande leur paresse ; Dieu i’a cboisi 
» pourles commander; ils t obéiront d’eux- 
» mémes. C’est Dieu qui m’envoie ; c’esl sa 
» volonté que je te révéle. Quelle confiance 
» il doit t’inspirer ! quel zéle doil enflam- 
» mer ton ame et se communiquer á ton 
D armée ! » II dit et il est déjá dans le Ciel.
A ce discours, a cet eclat, Godefroi, les 
yeüx éblouis , reste interdit et étonné.

Mais eníln , sorti de son trouble, il songe 
et aux ordres qu’il a recus et au Dieu qui 
les i ui donne , et au ministre qui les lui an- 
nonce. Son zéle se ranime encore : il brille [I 
de termincr une entreprise dont il est de-
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yenu le cli ef. Ce n’est point l’orgueil d’un 
vain titre qui enfle son courag’6 5 niais sa 
volonté s’allume dans la volonté du Ciel, 
comme rétincelle dans ira grand fen.

II invite ses eompagnons épars á se ras- 
sembler : les leltres , lescourriers volent de 
tous cotes. Toujours au conseil il unit la 
priére. Tout ce qui peut ébranler , émou- 
voir une ame généreuse , tout ce qui peut 
réveiller la yaleur assoupie , il le trouve 
dans son ame : ef les ressorts puissans qu’il 
emploie, entrainent et séduisent tous les 
coeurs.

Les cliefs accourent; les autres les sui- 
vent. Boemond seul reste dans ses Etats. 
Une parlie est dans les murs de Tortose , 
d’autres campent dans les plaines qui l’en- 
vironnent. Enfin au jour marqué , tous les 
guerriers se rcunissent et íorment un con
seil augusle et solennel. Godefroi est au 
milieu d’eux ; la majesté brille sur son 
front, une noble éloquence écíate dans ses 
discours.

« Guerriers armes pour venger la que  ̂
» relie du Ciel, vous qu’un Dieu cboisit 
» pour relever son cuite et ses autels ; vous 
a que guida son bras au milieu des armes , 
» a travers les dangers de la ierre et les



>} ecueils de la mer ; vous qui avez soumis 
» á sa loi tant de provinces rebelles ; vous 
» qui, parmi les nations vai nenes et domp- 
» tees, avez déplojé ses enseignes victo- 
» rienses et fait triompber son noxn !

35 Ce n’est point sans doute l’amour d’ime 
») vaine renomméé qüi nons a fait aban- 
» donner nos íemines, nos enfans, notre 
» patrie : ce n est point pour commander á 
» des peuples barbares que nous avons 
» bravé une mer iníidele el les basards 
” ĉ ’une g'tierre lointaine • une gloire si 
» comínune , de si viles conquéles , ne 
» sont point le prix du sang que nous avons 
«versé.

» Arborer nos étendards sur les murs dé 
« la Cite sainte , arracber des Cbrétiens au 
« joug d’une servitude qui les avilit et les 
» accable, fonder dansla Palesline un noq- 
» veau Royanme, donner á la pióte un asile 
« assuré, ronxpre la barriere qui fermoit á 
» ses bominages et á ses voeux 1’accés du 
» saint toxnbeau, tels furent les objets de 
« notre illustre entreprise.

» Nous avons affronté mille dangers ,
» nous avons soutenu les travaux les plus 
» rigoureux , mais nous aurons peu fait 
» pour notre gloire et ríen encore pour nos

LA 3ÉRUSALEM DÉLIVRÉE ,



» clesseins , si l’effort de nos armes s’arréte 
» ici ou se dirige sur d’autres lieux.

» Que nous sert d’avoir entrainé toute 
» l’Europe au fond de l’Asie , d’avoir porté 
» la flamme dans ces vastes contrées, si tant 
» de mouvemens finissent par bouleverser 
5) des empires, e tn’en élévent point d’autres?

» II n’éléve point des empires , celui qui 
■» veut les poser sur de terrestres fonde- 
» mens. Enlouré d’étrangers , d’infidéles , 
3) de paiens, au milieu de Grecs jaloux et 
33 períides, loin des secours de rOccident, 
33 il verra s’écrouler son fragüe édifice; et 
33 accablé sous ses ruines et ses débris, il 
33 n’aura fait que creuser son lombeau.

33 Les Tures vaincus , les Persans dá- 
33 fadts , Antioche soumise ; noms fameux , 
33 nobles et brillans expJoits ! mais ces ex- 
» ploits ne sont pas les nótres. lis furent un 
33 bien fait du Ciel et l’oeuvre de sa puis- 
3) sanee. Si ses gráces ne sont dans nos mains 
33 que des instrumens de révolte , si nous ne 
33 nous en servólas que pour combatiré ses 
33 desseins, je crains qu’il ne les retire , et 
33 que le bruyant éclat de nos vicioires ne 
33 devienne la fable des nations.

31 Loin, ah ! loin de nous un si coüpable 
» usage de la faveur celeste! Marchons d’un
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» pas toujours égal, el couronnons par une 
» filustre fin la grandeur de notre entre- 
33 prise. Les passages sont libres , les ehe- 
x rnins sonl ouverts ; la saison seconde nos 
» projets : courons, yolons vers ces murs 
» o ule Ciel a marqué le lerme de nos ex- 
» ploits. Qui nous arréte encore !

» Oui, Princes , je voris l’annonee , et 
» mes presages sont infaillibles rj’en atieste 
» Puniver's, j’en atieste le3 siécles á venir, 
» j’en atieste les celestes puissanees qui 
33 m’entendent; oui, les lemps sonl arrivés, 
33 et lout. est miir pour le succés de nos ar- 
33 mes. Si nous tardons encore , le moment 
3) nous écbappe , et bientót nolre victoire 
3> s’évanouit. Je vois déja l’Egypte voler au 
33 sccours de la Palestine et triompher de 
33 nos leirteurs 33.

II dil : á son discours succcde un doux 
murmure. Apres luí Pierre se léve ; simple 
solitaire, Pierre étoit assis au milieu des 
Princes, el dé ses conseils, il servoit une 
entreprise donl il fut le premier moleur. 
s< Ce que Godefroi vous invite á (aire , moi 
33 je vous le conseille. II n’y a plus á balan- 
33 cer. La vérité vous a été démontrée , vous 
3) la sentez, vous en étes convaincus, je n’ai 
}x qunn mol á vous ajouier.

20 LA rÉRUSALEM DÉLIVRÉE ,
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» Quand je me rappelle ces discordes 
» malheureuscs, sources de tant d’aííronta 
» que vous avez recus , ces divisions qui ont 
» arrété ou suspeudu vos succés, ceslen- 
» leurs éternelles, j’en trouve l’origine dans 
» le Funeste et irop long parlage d’une auto- 
«rite qu’auéantit i’éqúilibre desopinions.

» TI í'autun maitre unique dontla sagesse 
» distribue les recompenses et les peines; 
» oii le pouvoir est divisé , la le gouver- 
» nement flotte incertain, saos principes et 
» sans regles. Áli ! réunissez en un seul 
» corps des membres qui ne tendent qu’á se 
» rapprocber. Mettez dans la main d’un 
» ebef des ressorls qui conduisent et un 
» frein qui arréte : armé du sceptre et dit 
» pouvoir, qu’il ait et les droils et la ma- 
» jesté d’un souverain ».

Ainsi parla le vieillard. O Dieu, ion 
souffle pénetre toutes les pensées, et em- 
bráse tous les cceurs : c’est toi qui inspiras 
le solitaire : c’est toi qui imprimas ses pa
roles dansl’áme de tous les chefs; luélouíFag 
en eux le sentiment de l’indépenclance et cet 
orgueil si na tu reí de comma ador aux autres. 
Guillaume et GuelFe, les premiers, dounen® 
a Godeíroi le tiire de Général, auquelils 
avoientle plus de droils de prétendre.

CHANT P R E M I E R .



Tous les auires applaudissent. Qu’il soít, 
disent-ils, l’áme de nos entreprises, qu’il 
nous commande ; qu’il impose des loix aux 
vaincus; qu’arbitre detout, il donne onda 
guerre ou la paix. Que ses égaux obéissént 
á ses ordres , et ne soient plus que les mi
nistres de ses volontés. Aussilót la renom- 
mée volé, el porte parlout la nouvelle de 
cet illustre clioix.

G o de ir oí se montre aux soldáis ; il pa- 
roit á tous digne du liaul r a n g  ou le Ciel l’a 
placé. D’un íront serein , d’un regard tran- 
quille et modeste, il recoit leurs horamages, 
il entend leurs applaudissemens , il répond 
auxtémoignages de leur amour et aux pro- 
teslations de leur obéissance : ensuite il or- 
donne que, le lendemain, tous dans une 
vaste plaine se rassemblent en ordre de 
bataille.

Le soleil plus serein et plus lumineux 
reparoit á l’Orient : aux premiers rayons 
du ¡ our qu’il raméne, les drapeaux flottent 
dans les airs , et tous les guerriers s’avan- 
cent couverls de leurs armes les plus bril
lantes. lis se rangent dans une vaste prairie. 
Bouillon paroit : iníanterie , cavalerie , 
lout défile sous ses yeux altentifs á les dis- 
tinguer.

12 LA JÉRUSALEM DÉLIVREE ,



O toi qui clissipes la nuil des ans et de 
l’oubli, toi qui conserves dans un dépót 
fidéle les événem'ens passés, Ménioire, redis* 
jnoi les noms des guerriers et le nombre de 
leurs soldáis! Que leur antique renommée. 
perdue dans le silence, obscurcie par les 
années, revive el reprenne dans mes vers 
son premier éclat. Donne á ma langue des 
sons que tous les siécles entendent, et qui 
retentissent encore au-delá des temps.

Les premiers qui s’avancent sont les 
Francais , troupe d’élite formée dans l’Ile 
de France, dans ce pays riche et feriile que 
qualre fleuves arrosent: Hugue-, le frére 
de leur roi, íes avoit commandés, mais 
Hugue n’étoit plus , et les fleurs de lis flot- 
toient alors sous les ordres de Clotaire. Ce 
guerrier porte le nom des rois : sa valeur et 
ses exploits le rendent digne de ce ran°'.

lis sont au nombre de mille cavaliers : 
mille autres les suivent; ils ont méme dis
cipline , meme caractere , mémes armes et 
mémes traits : la Neustrieleur donna nais- 
sanee. Robert est leur souverain et leur 
clief. Aprés eux déploient leurs enseignes 
Guillaume et Ademar, tous deux pnnces 
et pasteurs des peuples tous deux.

Lun et l’autre étoient sortis de I’ombre
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des aulels; un casque presse leur longue 
chevelure , et leurs rnains consacrées á un 
ininislére de paix, manient des armes 
cruelles. Sous le premier marchent qualre 
ceñís guerriers qu’Orange a nourris : le 
second en commande qualre cents aulres, 
non moins courageux , auxquels la ville du 
Puy donna le jour.

Baudouin paroit aprés eux, el eonduit 
douze cents Boulonnois : une parlie avoil 
suivi ses drapeaux : Godefroi, son frére , 
luí a confié les aulres , depuis qu’il com
mande á lous les cliefs. Un héros inlrépide 
á la guerre et prudent au conseil, le comte 
de Charlres, guide aprés lui qualre cents 
guerriers.

Guelfe marche sur ses pas ; Guelfe que 
son mérite eléve á la liauteur de sa fortune: 
Italien d’origine, il compte dans la maison 
d’Est une longue suite d’aieux : mais l’Al- 
lemagne lui donna un surnom et des Etats, 
et il soutient la gloire des Guelfes qui l’ont 
adopté. La Carinthie reconnoít ses loix , el 
il commande aux régions que les Rhétiens 
et les Suéves occupérent jadis entre le Da- 
nuhe et le Rhin.

Cet héritage de sa mére fut agrandi pax̂  
ses conquéles. Ses soldáis vont affronter la



mort par ses ordrcs : avides de périls, ils 
aiment, dans la paix, les festins el les jeux, 
et ils tempéren! par une douce clialeur le 
froid de leurs climals. Cinq mille avoient 
suivi sa fortune ; mais le fer du Perse en a 
déjá moissonné plus des deux tiers.

Paroít ensuite Feble de ce peuple que 
pressent de tous coles , la France , l’Alle- 
magne el la mer , et dont les fértiles sillons 
et les páturages sont arrosés, et souvent 
inondés par la Meuse et par le Rliin. Une 
fclonde clievelure ajoute encore á la blan- 
clieur de leur teint. Parmi eux sont des 
insulaires accoutumés á braver FOcéan 
qui les environne ; ils l ’arrctent par des 
dignes profondes : mais souvent l’Océan 
brise ces barrieres et engloulit, á-la-fois, 
leurs vaisseaux, leurs trésors et leurs cites.

Ils composent ensemble mille guerriers 
et marclient tous sous les ordres d’un aulre 
Robert. Aprés eux vient l’escadron plus 
nombreux des Anglais. Guillaume , le se- 
cond fds de leur roi, les commande. Les 
Anglais excellent a lancer des traits. Avec 
eux est un peuple plus voisin du Póle; 
sauvages habitans des foreLs, leur patrie est 
1 Irlande, qui louche aux derniércs limites 
du monde.

CIIASP P R E M I E R .  ] 5
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Tancréde yient ensuite : Tancréde, le 

plus brave, le plus généreux, le plus in- i 
trepide, le plus beau de Lous ces guerriers , I 
si Renaúd n’étoit pas avec eux. Une ombre 
légére se niele á tanl d’cclat; c’est un fu
neste amour , un .amour né d’un coup-d’oeil 
au milieu des combáis, qui vit dans les clia- 
grins , et se nourrit d’amerlumes.

On dit que ce jour, que rendil á jamais 
célebre la défaile des Perses par les Chré- 
tiens, Taucréde, victorieux, lassé de pour- 
suivre des ennemis qui fuyoient devant 
lui, chercha enfin un asile oú il piit repo- 
ser ses membres fatigues , et éleindre une 
soif brillante. II entre dans un sombre bo- 
cage oii couloil une claire fontaine enlourée 
de siéges de vert gazon.

Soudain une filie paroit á sa vue ; l’ar- 
mure qui la couvre ne laisse voir que sa 
tete : c’étoil une Persane , une jeune guer- 
riére, qui étoit venue, dans cet asile, cher- 
cher aussi l’ombre et le repos. Tancréde la 
voit, il la yoit et l’admire; il est enflammé, 
il br ide pour elle. Cet amour qui ne fait que 
de naítre, deja, régne en tyran dans son 
coeur.

A la vue du guerrier , elle remet son 
casque, et elle fondoit sur lui, si une troupe
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cíe Chrétiens n’étoit survenue. Celte fiere 
beauté cede au nombre qui la menace; elle 
parí : mais Tancrede vaincu conserve son 
image, elle vit dans son coour; toujours 
plein de son idee , totil lui retrace , el ses 
trails el son attitude et les lieux oü il l’a 
vue ; alimens éternels de la flamme qui le 
consume.

Le coeur gros de soupirs, les yeux 
mouillés de lannes , il marche la léte bais- 
see , et fail lire , dans tout son maintien , 
son amoür et son désespoir. Huit cents ca- 
valiers sont sous ses ordrés. Us onL aban- 
donné , pour le suivre , les coteaux í'or- 
tunés de la Toscane , el les plaines Íeríiles 
de la Campanie , pays cliarmant ou la na~ 
ture élale sa pompe et ses richesses.

Deux cents Groes viennent ensuile ; ils 
ne sonl poinl couverts ele íer : des ciaie- 
Ierres pendent á leur colé : un are et des 
fleches résonnent sur leurs ¿paules. Leurs 
coursiers agiles , infatigables , ne connois- 
sent presque ni repos, ni nourrilure; 
prompts á Tal laque, prompts á la re traitê  
errans el disperses , leur íuite est encore 
un comhat.

Talin esl a leur tele ; Tatin le seul des 
Princes Grecs qui osa s'associer á la for- 

1. 2
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tune des Latios. O crime ! ó houte ! mal" 
heureuse Greee , tu demeuras iranquille 
speclatrice d’une guerre qui se faisoit sur 
tes íronlieres ; la foíble polili que atlen- 
doit les ¿vénemens poiiF se décider : vile 
esclav-e auj ourd’bui, gémis sous le poids de 
ta chaine; iríais n’accuse pointl’injustice du 
sorl tjui t’accable ; il étoil da á la lacheté,

Aux. derniers rangs parut une troupe, 
que l’honneur, le courage et les talens de- 
yoient placer avanltoules lesautres.Gesont 
ees foudres de la guerre , la terreur de 
l’Asie , héros invincibles , eonnus sous le 
nom d’Aven tur iers. Fabuleux Argón axiles, 
Cíievaliers errans plus fabuleux encorc, 
vos exploils si vantés disparoissenl devant 
ceux de ces guerriers. Mais qui sera digne 
de les commander ?

Dudon les guide ;,sa verle vieiilesse con
serve touíe la forcé de l’ág'e múr : sa vi- 
gueur ¿cíale encore sous ses cheveux blancs; 
d’iionorables blessures conservent la trace 
de ses exploits. Si le droit de commander 
eut élé le prix de la naissance el de la va- 
leur, tous y auroient prélendu; mais toas 
s’accorclent á choisir pour leur chef, celni 
qui avoit rendu le plus de combáis etacquis 
le plus d’expérience,

i



Éustaclie paroít avec éclat dans celte 
troupe; Eustache, illustre par lui-méme, 
plus illustre encore par Bouillon son í'rére. 
Ony voil Gernand. Ce fiís du roí de Nor- 
wége , vante et ses titres et les couronnes 
et les sceptres qui l’attendent. Roger de 
Bernaville etEnguerrand y souliennenl leur 
antique gloire. Genton , Raimbaud, deux 
Gerard y brillent par leur courage et par 
leur audace.

On y remarque Ubalde et Rosemond, 
liériticr du duclié de Lancastre. Fier Obi- 
zon , liéros de la Toscane , et vous, Acliiíle, 
Sforce , Palaméde, tous trois fréres Lous 
Irois l’honneur de la Lombardie , vos noms 
appartiennent á TUnivers, et ils suma- 
geronl sur 1’abime de l’oubli: et le lien aussi, 
genereux Otnon, loi dont le bras conquit 
ce faraeux bouclier sur iequel éloit peinfc 
un enfant tout nu , sorlant de la gueule 
d’un serpenl.

Je n’oublierai point Gastón , Rodolpbe , 
ni l’un et l’autre Gui, tous deux célebres 
par leurs exploits. Evrard ni Garnier ne 
demeureront point ensevelis dans la nuit 
d un injurieux silence. Oü m’entramez- 
vous encore, Gildippe, Odoard? Fideles 
amans, lendres époux, toujours insépa-

' C H A N T  P R E M I E R .  i()
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rabies , vous vous suivez jusque dans les 
combáis, et vos noms seronl encore unís 
daos mes vers.

Que n’apprend-on pas , Amour, sous ton 
empire ? D’une f'oible amante, lu íls une 
intrépido guerriére. Gildippe, attacliée aux 
pas de son époux, combat á ses coles. 
Leurs jours n’ont qu’une raéme trame ; il 
n’est point de douleur, point de blessure 
qui ne se rápete de I’un á l’autre. Le coup 
qui alteint l’amant, í'rappe 1’amante , et 
la vie de Fun s’écoule par la blessure de 
l’autre.

Mais Renaud , un eníant, eíFace tousles 
liéros Cbrétiens. Sur son front majestueux 
éclate une douce fierlé. Tous les regareis 
sont fixés sur luí. Ses exploils ont devaneé 
l’áge et surpassé les espérances; les pre- 
miers jours de son printemps donnent des 
fruits que d’autres ne cueillenl que dans leur 
aulomne. Couvert de son armure, la foudre 
á la main , c’estle dieu des combáis: s’il ote 
son casque , c’est 1’Amour.

Sopbie, la beile Sopbie, lui donna le 
-joür sur les rives de l’Adige; et Bertbold, 
le puissanl Berlhokl cst son páre. II étoit 
encore au berceau quand Mathilde l’adopla: 
elevé sous ses yeux , il apprit lout ce qu’on



enseigne aux enfans des rois; etil demeura 
toujours pres d’elle jusqu’au momcn t ou la 
trompetle guerriere retentit du colé de 
l’Orient, et enflanima son jenne courage.

Alors, et il n’avoit pas encore trois lustres 
accomplis, seul il se dérobe aux mains qui 
l’ontnourri, el parcourt dos roules incon- 
nues : il traverse la mer Egée, il í’ranchit 
les rivages de la Grece, et vient dans des 
conlrées loinLaines se joindre aux Cbré- 
liens. Fuite héroique et digne de Irouverun 
imitateur dans quelqu’un de ses illustres 
neveux.il y a deja trois ans qu’il combar, et 
á peine un léger duvet ombrage son mentón.

Aux cavaliers succéde 1’inf‘anterie : Rai- 
mond commande la premi ere bande ; Tou- 
louse obéit á ses loix. Du pied des Pyré- 
nees, desbords déla Garonne etde l’Océan, 
quaLre mille guerriers ont suivi ses pas ; 
lous bien armes, lous formes á une disci
pline sérére, intrépides dans les dangers, 
enduréis aux travaux, braves soldáis, ils ne 
peuvent avoir un capitaine plus brave , ni 
plus experimenté.

Ftienne d’Ámboise en conduilcinq mille 
que fours et Blois ont vu naítre. Quoique 
toul couverts d’un acier brillan! , leurs 
eorps saos vigueur cédent aux premieres

C H A N T  P R E M I E R .  2 3.



..................................... .. I11 ............. ......... 1 .......9  "

2 2 LA JÉRUSALEM DELlVílÉE , 
fatigues. Wés sous un climat riant el volüp- 
tueux., Us en ont la mollesse et la langueur. 
lis sont impétueux au premier ehoc , mais 
Lientót leur ardeur s’affoiblil el s’éleint.

iUeaste vient ensuite , le regard mena- 
cant, la démarclie altiere; Leí on vil Ga~ 
panée sous les murs de Thebes. Six mille 
Helvétiens sonl descendus avec lui du som- 
met des Alpes : cepeuple audacieuxel fier 
a donné des formes nouvelles et un plus 
noble emploi au fer qui tracoil des sillons 
el décbiroit le sein de la terre. D ’une main 
accoutumée á conduire de vils troupeajix, 
il va défier les rois.

A la tele de la derniere troupe , flolLe 
l’élendard ou son t peintes la liare et les clefs. 
Sons le brave Camille, marchent sept mille 
soldats couverts d’armes ¿datantes. Camille, 
fier de l’honneur de .les commander , se 
flatle de faire revivre la gloire de ses aieux, 
et de montrer á l’Univers , que rien ne 
manque á la valeur romaine , ou que la dis
cipline seule lui manque.

Godeiroi satisfail, appelle les cbefs , et 
leur découvre le secret de ses projels : 
Demain , leur dit-il, aux premiers rayons 
du jour, que l’armée s’ébranle , et que la 
Gité sainte soit investie avant que l’ennemi
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nous altende. Allez, généreux guerriers, 
courez aux combáis, ou plulót á la vic- 
toire. Ace discours hardi d’un héros plein 
de sagesse , toul s’agile , lous les courages 
s’enflamment , elleurs vceux impaliens há
len! le reloúr de baurore.

Cependanl le vigilanl Bouillon n’esl pas 
s a o s  crainle ; mais illa cache au í’ond de son 
coeur. Des avis trop eerfcains lui onlappris 
que l’Egyplien marche vers Gaza, el cpi avee 
des forces redoutables, il menace d’enlrer 
dans la Syrie. II connoil ce Prince auda- 
cieux. Nourri dans les combáis , il ne pent 
croire qu’il languisse anjourd’hui dans une 
molle oisivelé,. Trop sur de Irouver en lui 
un ennemi opiniátre, il parle ainsi á Henri, 
son messager fídele.

« Monte sur une barque légere, el passe 
33 en Gréee; une main qui ne m’a jamais 
33 trompé m’écril qu’un jeune héros, un 
33 rejeton des rois y arriye pour s’associer á 
33 nos armes. G’est le prince des Danois, il 
33 amóne asa suite des peuples qui habilent 
33 les climats glacés de l’Ourse.

33 Peul-étre le Grec arliíicieux et fourbe 
33 lenlera de le íaire retourner sur ses pas , 
33 ou de porter ses efforts et son audace dans 
33 des contrées éloignées de nous, Toi, mi»
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» nistre fidéle de mesvolontés, loi, l’organe 
» de la vérité , fixe ce prinee atrparli que 
» luí dicten! son intérél et le nótre. Dis-lui 
» de ina parí qu’il yienne ; que tout délai 
» ílélriroit sa gioire.

» N’accompagne point ses pas : demeure 
» auprés du monarque des G recs , pour 
» liáler ce secours tant promis ; ce secours 
» que doiyent nous garantir les traites ». 
Muni de ses instruclions et des le ti res du 
liéros , Henri parí. Bouillon plus calme , 
commence á goáter le repos.

L’aurore ouvre au soleil les portes de 
l’Orient: on entend toul-á-coup le son des 
tambours et les éclats de la trompette guer- 
riere : tout s’émeut, tout s’ébranle. Le ton- 
nerre qui prometunepluieLienfaisante ala 
Ierre altérée, n’est point aussi agréable aux 
mortels que le ful á ces guerriers ayides de 
combáis, le son desinstrumens belliqueux.

Dans l’ardeur qui lespresse, lous s’as- 
semblent, tous vont se ranger sous leurs 
chefs. Deja l’armée est en ordre; les en- 
seignes se dépJoient , el au milieu d’elles 
flolleiriompbante l’enseigne de la croix, 
le gage de la vicloire.

Le soleil a deja mesuré une partie de sa 
carriére ; ses rayons írappent les armes des



soldáis, et en fonl jaillir des élincelles qui 
éblouissent au. loin. L’air esl tonl en feu. Le 
clioc des armes, et le liennissement des clie- 
vaux relentissenl dans la plaine.

Par les ordres du general, dont la sa- 
gesse a lout prévu , des cayaliers se sonfc 
répandüs dans la campagne et vont recon- 
noílre le pays : des pionniers aplanissenl la 
ronte , comblent les fossés et ouvrent les 
passages.

II n’esl ni forcé ennemie , ni rempart , 
ni lorrent, ni forét , qui puissent arréter la 
course impélueuse des Chrétiens. Tel on 
voil leroi des íleuves, lorsque son onde , 
en courroux, s’enfle el s’éleve, ífancliir ses 
rives et porter le ravage dans la plaine : il 
n’est plus de digne, plus de barriere qui 
s’oppose á son débordement.

Le roi de Trípoli avoil seul des murs , 
des troupes , des trésors et des armes : seul 
il pouyoit leur présenler des obslacles; nxais 
il n’ose affronter la tempéte : renfermé dans 
ses muradles , il offre des présens et de
mande la paix. Arbitre de tout, au milieu 
de sesEtats, Godeífoi lui donne des loixet 
recoit ses bommapes.

13u sommet du Seir , de cette montagne 
qui, du colé de l’Orient, domine la Cité
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samte, descendit dans la plaine une muí- 
titude de Clirétiens; liomin.es, femmes , 
enfans , ils apportent des dons aux vain- 
queurs.lis contemplen! avec joie leurs libé- 
raleurs et leurs frcres; ils admirent des ar
mes inconnues ; guides fideles et surs , ils 
dirigenl la marche de Godefroi.

Jamais il ne perd de vue le rivage de la 
mer. II sait qu’une ílolte amie en cótoieles 
bords et lui assure l’ahondance el des se- 
cours. Au mojen de celle fíotle , c’est pour 
lui seul que les moissons jaunissenL dans 
les des de la Grece ; c’est pour lui seul 
que Cilio'et la Créle voient murir leurs 
raisins.

La mer gémil au loin sous le poids des 
vaisseaux : l’onde écume sous la rame des 
liarques légéres. La Mcdiierranée n’offre 
plus d’asile au Sarrasin : il ne trouve par- 
tout que l’eseÉavage ou la mort. Yenise, 
Genes , la France, l’Angleterre , la Hol- 
lande et la Sicile , onL couyert les ondes de 
leurs pavillons.

Un mémc esprit fait mouvoir toutes ces 
floltes, un méme noeud les enchaíne au 
succés de la grande entreprise. Elles por- 
tent á l’armée des provisions qu’elles ont 
prises sur différens rivages. Cependant Go-
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delroi a fe-anchi les frontiéres ele l’infidéle , 
et d’une conrse rapide , il avance vers les 
lieux.qu’arrose le sang d’un DieU.

Mais la messagére indifí'érente clu men ~ 
songe el de la vérilé, la Renommée , a ré- 
pandu que les Chrétiens victorieux se sonl 
rassemblés; que déjá ils sont en marche , et 
que rien ne les arréte. Elle détaille letirs 
forces , elle nomine les guerriers les plus 
distingues; elle raconle leurs exploits, et 
sa voix mcnacante présage á l’usurpaleur 
de Sion les plus sinislres deslins.

La crainte du mal, plus cruelle que le 
mal máme, s’empare de tous les coeurs. 
L’oreille avide, inquiéte, recueilleles bruits 
les plus incerlains , les rumeurs les plus 
frivoles , el porte le trouble dans les ames. 
Un murmure confus se répand dans la ville, 
dans les champs, et revienl plus terrible 
augmenter les douleurs et les alarmes.

Cependant le lyran, á l’approche des 
périls qui menacent savieillesse, roule dans 
son coeur agilé les projets les plus barbares. 
Aladin eslson nom : nouvellemenl assis sur 
un troné usurpé, il y vit entouré de craintes 
et de soucis. II est né cruel; mais Fáge avoit 
adouci son farouche caractére. A la vue des 
Lalins qui vont l’attaquer, de nouveauv
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scrapconsajoutent ases vieilles inquietudes; 
il craint les ennemis; il recloute ses sujels.

Dans une méme ville babitent confondús 
deux peuples divises par leur croyance : le 
rnoins nombreux et le plus íoible est son- 
mis a Jesus-Christ. L’autre est seelateur de 
Mahomet. Quand Aladin, maílre de Solime, 
eul resolu d'y etablir le siége de son em
pire, sa polilique diminua , pour Pinñdele, 
le poids des impóts , et en rejeta la sur- 
cbarge sur les Chréliens malheureux.

Trop sur de leur liaine, sa férocité, 
glacée par le froid des ans , se réveille plus 
terrible et plus aigrie. Jamais elle ne Alt 
plus ardenle et plus altcrée de sang. Ainsi 
le serpent engourdi par les ir i mas, revit 
plus dangereux, au prinlemps. Ainsi le lion. 
qui semble apprivoisé , redevient, quand 
on Poffense, terrible et furieux.

Je vois , dit le tyran, je vois dans ces in
fideles, les signes trop certains de la joie 
qui les possede ; ils se repaissent de nos 
inalheurs ; ils sourient á nos larmes. Peul- 
élre ils tramenl sourdement des trabisons et 
des perñdies; peul-élre ils conspirent contre 
ma vie , ou eberebent á introdnire dans nos 
murs ce peuple ennemi, qu’ils appellent



Non, je ferai avorLer leursimpies com
plots : j’éteindrai mon courroux dans leur 
sang; j’en inonderai Solime. J’égorgerai 
les enfans dans le sein de leur mere; je 
brulerai leurs maisons , je brulerai leurs 
temples; ce seronL-lá leurs buchers; sur 
celle toiiibe qu’ils adorenl, au milieu de 
leurs sacrifices et de leurs voeux., je pren- 
drai leurs prétres pour mes premieres vic
times.

Ainsi Limpie parle dans son coeur : ce- 
pendant il ne suit pas ce penser mal concu ; 
mais s’il pardonne á l’innocence , ce n’est 
point pitie, c’estlácheté. La crainte irrite sa 
í'ureur : une crainte plus puissantela dompte 
et barrete. II tremble de í'ermer loule espe
rance aux traites , et d’aigrir , sans retour, 
un ennerni victorieux.

Ainsi le barbare modere les accés de sa 
rage insensée, ou plulót il lui cherche 
d autres alimens. II desole les campagnes , 
il renverse les cliaumiéres des laboureurs , 
laflamme étendpartoüt ses ravages ; il ne 
laisse au Chrétien ni aliment ni asile. Sa 
eruelle prévoyance trouble les fontaines et 
les ruisseaux , et méle aux ondes purés de 
mortels poisons.

Cependaut il fortiíie Jérusalem. Deja

CHANT P R E M I E R .  2g¡



Lien défendtie de trois coles, elle ofTroit 
seulement du colé du nord des remparis 
moins assurés. Au premier soupcon du 
danger qui le menacoit, le lyran a elevé de 
nouvelles muradles, el rassemblé dans leur 
enceinle une íoule de guerriers que luí 
fournissent ses Elals, el d’aulres dont son 
or a payé les Services.

3 o LA JÉHUSÁLEM DÉLIYIíjÉE.
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CHANT DEUXIÉME.

i  a n d i s  que le lyran s’appréle aux com
báis, Ismen seul, un jour, se présenle á 
savue : Ismen qui peut du fon el des tom- 
beaux rappeler une cendre inanimée el lui 
rendre le senliment et la vie ; Ismen dont 
les sombres et magiques accens font pálir 
jusque sur son troné le roí des Enférs; Ismen 
qui commande aux: démons, les fait servir 
en esclaves á ses noirs projets, les délie ou 
les encliaíne á son gré.

ÁdoraLeur de Mabomet, il fut jadis 
Cbrélien. Mais encore lout plein du cuite 
qu’il a quitté , son arl impie et sacrilége en 
profane les rits, et confond deux loix que 
jamais il n’abien connues. Aujourd’bui, du 
séjour lénébreux oú il exerce une science 
ignorée, il vient, au bruit du danger corn- 
mun, offrir á un roi mécbanl, un conseiller 
encore plus sinislre.

ct Prince, lui dit-il, elle vient fondre sur 
» toi cette armée victorieuse, celte armée 
» redoulée; mais faisons notre devoir : le 
» Ciel donnera, l’Univers donnera des se-



» COUrs á notre valeur. Ta sagesse a lout 
35 prévu ; tu as rempli 1’office d’un roí, 
» Toffice d’un capilaine; cette Ierre sera le 
5) tombeau ele les ennemis, si toxis nous 
» sommes dignes de toi.

» Moi, je t’offre ce que je puis; je viens 
» partager tes travaux et tes dangers. Je le 
» promets, et les conseils d’une yieillesse 
» expérimentée, et toutes les ressources de 
» mon art : je íorcerai l’Enfer méme de 
» combatiré pour toi. Mais écoule , Priiice, 
» secrets cpie je vais te révéler.

»Dansle temple des Chrétiens, aufond 
» d’un souterrain inconnu , s’éléve un au- 
» tel; sur cet aulei est l’image de celle cpie 
» ce peuple imbécile révére comme une 
» Déesse , comme la mere d’un Dieu mort 
35 et enseveli : une lampe toujours allumée 
33 brule elevan t elle j un voile la couvre ;
33 autour sonl suspendues les nombreuses 
» offrandes qu’y consacrérent de crédulos 
» clévots.

33 Cette image, il faul que toi-méme ,
35 ta propre main, tu l’arraches de' ce 
» temple, que toi-méme tu la places dans 
33 ta mosquee. Moi, j’emploierai des char- 
» mes si puissans, qu’elle deviendra pour 
33 nos murs une garde sxire et fidele : elle
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» sera, dans les imprenables remparts, le 
» gase de la victoire el de la súrelé de tonO O
» empire ».

II dit, et il persuade. Le tyran impa- 
tient volé á l’asile des Chrétiens : il écarlc 
les prétres. D’une main sacrilége il arrache 
l’image ; il la porte dans ce temple oii sou- 
vent d’un cuite coupable et insensé on ou- 
Irage le Ciel. Dans ce lieu profane, sur 
cette image sacrée, l’Enclianteur murmure 
sourdement ses blaspliémes.

Mais au retour de l’aurore, le gardien de 
ce temple impie , cherche de ses premiers 
reg'ards le précieux dépót : il le cherche 
en vain : il court vers le tyran que son récit 
irrile et enflamme. Sans doute, s’écrie-l-il, 
une main inconnue l’a furtivement enle- 
vée ; ceile main ne peni élre que celle d’un 
Chrétien.

Ful-cc en effet l’oeuvre furlivé d’une 
main fidéle ? ou le Ciel, indigné qu'un lieu 
impur recélát l’image de sa Reine, de la 
mere de son Dieu, fit-il éclater sa puis- 
sance ? Adresse ou miracle , la renommée 
balance et n’ose afñrmer. Mais, sans doule, 
le zéle des humains eút été impuissanl, et 
la piolé veut croire qtie ce ful un miracle 
du Ciel.
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Bientot des satellites se répandénl dans 
les temples., dans les maisons des Chrétiens. 
D un oeil a vi de , curieux , ils en par- 
couvenl les recoins les plus secrets. On 
invite les delateurs par des recompenses ; 
on effraie par les menaces les plus terribles 
ceux qui oseroient recéler le vol ou le cou- 
pable. L’Enchanteur lui-méme interroge 
son art, el emploie toutes ses ressources : 
vaines rechercbes, charmes inuliles! le 
Ciel trompe ses efíorts et lui cache la vérité.

Le barbare Ala din , toujours prévenu 
conlre les Chrétiens, honteux de ne pou- 
voir les convaincre, s’abandonne á toule 
sa haine. Enílammé de colére, possédé 
d’une rage furieuse , insensée, il veut se 
venger; il veut, á queíque prix que ce 
soit, éleindre son courroux. « II périra, 
» dit—il, oui, il périra ce coupable in- 
» connu dans la perte commune de toule 
» sa sede.

» Pourvu que le coupable meure, pé- 
» risse le juste el l’innocent ! Le juste! 
» l’innocenl ¡ ah ! lous sont coupables ! 
» jamais un seul parmi eux ne ful ami de 
» notre nom. S’il en est un qui n’ait point 
» trempé dans ce nouveau crime, un crime 
» ancien le rend digne de la rnort. Allons ,
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» ílcléles sujels, allons , preñez la flamme ,
» preñez le fer. Brulez, égorgez » !

Ainsi parla le lyran : ses ordres barbares 
bientót connus , porient répouvanle paran 
les Ghrétiens : abatlus , conslernés, la mort 
est cié ja présenle a lenrs yeux ; ils n osenfc 
ni fuir ni se défendre : ils ne tentent ni 
l’excuse ni la pnere. Ti mi des, irresolns , 
ils s’abandonnent; mais tout-á-coup ils 
Irouvent lenr salut ou ils 1 altendoient le 
moins.

Une vierge étoitparmi enx, cTune ame 
élevée, d’un coeur digne d’nne conronne. 
Belle, mais dédaignanl sa beaute , ou n y 
cbercbant cjue ce qui donne du lustre a sa 
vertu : son mérite le plus grand est de ca- 
cber son ménle dans les murs d une liumble 
demeure. La, seule et negligce, elle se 
dérobc aux yeux , aux louanges, aux hom- 
mages des mortels.

Mais il n’est poinl de barriere qui puisse 
cacher une beaulé digne des regareis et 
de Tadmiration. Amour, tu ne le permis 
pas ! tu révélas sa retraite aux desirs dun 
jeune bomme qu’euflammérenl tes ardeurs. 
Amour, tantol aveugle, lu marches le ban- 
deau sur les yeux , tanlót Argus, rien n’é- 
cbappe á la vue , á travers mille barrieres T
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au fond de Fasile le plus mystérieux , la 
lui mo aires l’objet de son hommage.

Soplironie , Olinde , nés dans lesmémes 
inurs, adorent le méme Dieu : aussi mo
deste amant que sa maítresse est belle , 
Olinde désire jbeaucoup , espere peu et ne 
demande rien : il ne sait ou n’ose décou- 
vrir sa flamme. Elle , de son colé, ne le 
voil poini, ou ne distingue poinl ses íéux , 
oules dédaigne. Ainsil’a servie jusque-lá le 
malheureux Olinde , inapercu, ou mal 
connu ou dédaigne.

Cepcndanl 1’arreL du tyran et le malheur 
des Cliréliens yont iroubler l’asile de So- 
plironie : á cette nouvelle, son ame géné- 
reuse concoit une grande idée ; elle veut 
sauver ses freres : son courage la presse, 
la pudeur la retient : enñn le courage Fem- 
porle , ou plutót, par un lieureux accord , 
elle unit la pudeur et l’audace.

Seule, au milieu déla foule , cette jeune 
beaulé s’avance; elle ne cache point, elle 
ne monlre point ses attraits ; les yeux bais- 
sés, la tele couverle d’un yode, elle marche 
d’un air modesle et assuré. L’ot'il incerlain 
ne peut distinguer si elle est parée , si elle 
ne l’est pas ; si c’esl á l’art ou bien auhasard 
qu’elle doit Féclat de ses charmes. Celle



lieureuse négligence esll’ouvrage de lana- 
lure, de l’amour, el du Ciel qui la favo- 
rise.

Objel de lous les regards, elle ne daigne 
regarder personne : elle paroit devant le 
tyran, et ne recule point á la vue du cour- 
roux qui Fenflamme ; mais intrépide, elle 
soutient son íarouche aspecL. « Suspends, 
» luí dit-elle , ta vengeance et conliens ton 
» peuple. Je viens te découvrir le coupable 
5) qui t’a oíFensé , je viens livrer dans tes 
» mains la victime que demande la co- 
» 1ere ».

A cette noble barcliesse , á l’éclat inat- 
lendu de cette beauté fiére et imposante, 
Al a din , presque confus, presque subju
gué , reprime son courroux el adoucit ses 
sinistres regards : si son coeur eut élé moins 
dur, si Sopbronie eut etc moins sévére , il 
en devenoit l’amant. Mais une auslére 
beauté ne prend point un coeur sans désirs; 
et l’espérance est le premier aliment de 
l’amour.

S’il ne sentit point de l’amour , le bar
bare senlit du moins de l’élonnement, de 
la curiosité , du plaisir. « Parle , dit-il , 
jjje déíends qu’on atiente á la vie de tes 
» Ghrétiens. —■ Le coupable, Seigneur, tu
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» le vois clevant toi, ce larcin est le crime 
» de ma main. C’est moi qui t’ai ravi l’image, 
» c’est moi que lu cherches, moi que tu 
» dois punir ».

Ainsi la jeune héroine dévoue ses jours 
au danger commun, el veut le rassembler 
tout entier sur sa tete. Généreux men- 
songe ! quand la vérite eul-elle plus de 
droíls á nos hommages! Le tyran balance 
suspendu , el pour la premiére íois son 
courroux estlent ás’enflammer : « Jeveux 
» que lu me découvres , dil-il, qui l’a 
» donné ce conseil, quel a etc ton com- 
» plice ?

— » N’associepersonne á une gloire qui 
» m’apparlient toule entiére. Je n’eus que 
3) moi seule pour conseil, moi seule pour 
» cómplice; moi seule i’ai lout execule.— 
» Ainsi done sur loi seule tombera ma co- 
» lére et ma vengeance. — Ton árrél est 
33 juste : 1’honneur esL á moi seule; seule 
3) je dois élre punie 3).

Le courroux du tyran se rallume. — 
« Oü as-tu caché eelle image ? —• Je ne 
» l’ai poinl cachee, je l’ailivrée aux flam- 
33 mes; je Tai du pour la sauver des pro- 
3) fanations et des outrages de l’impiélé : 
» Seigneur , ou tu demandes le coupable,
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» ou tu demandes l’image enlevée? L’image, 
» lu ne la reverras jamais ; le coupable , tu 
» le vois.

» J’ai dit le coupable ; non , ¡e ne le suis 
» poinl: j’ai pu ressaisir le trésor que nous 
» avoit ravi Ion injuslice ». A ces mots le 
lyran frémit d’un Lon qui porte la menace , 
et sa colere n’a plus de frein. Verlueuse 
Sophronie, la beaulé , ta pudeur, ton cou- 
rage1, ríen ne pourra le fléchir : en vain 
l’Amour pour la défendre de sa fureur luí 
fait un bouclier de ses cliarmes.

On la saisit, el le barbare la condamne 
á périr dans les flammes. Déjá son voile, 
deja ses cliasles vélemens lui sont arrachés : 
des liens cruels serrenl ses mains délicales : 
elle se laii: son courage n’est poinl abaltu ; 
xnais son. ame esl émue ; sans pálir, son teint 
se decolore , et n’a que plus de blancheur.

La íalale aventure est-bientót répandue 
dans la ville : tout le peuple accourl; 
Olinde accourl aussi. L’action est certaine ; 
riiéroine est encore inconnue : peul-étre 
bélas ! ce sera son Amante. II arrive, il la 
voit, l’innocencc sur le front, mais deja 
condamnée, déjá livrée aux ministres du 
tyran ardens á báter son supplice : il s’é- 
lance , il §e precipite á travers la foule.
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« Non, Seigneur, non ce n’estpoinl elle , 
a c’est folie á elle de s’en vanler. Elle n’y 
a pensa jamais; jamais elle ne l’osa.Femme, 
» seule, sans expérience , elle n’a pu faire 
» une aclion si bardie. Commenl a-t-elle 
» trompé les gardes ? Par quelle adresse 
» a-t-elle enlevé i’image révérée ? Si elle 
» l’a fait , qu’elle le dise. C’est moi, Sei- 
» gneur , c’est moi. qui Tai ravie ». Tant 
il aimoit , liélas, l’insensible objet de son 
amour 1

a La oñ ta superbe Mosquée recoit et 
« l ’air et le jour, je suis monté la nuit, et 
» par d’inaccessibles routes je me suis íait 
» un étroil passage : c’est á moi que l’lion- 
j) neur appartient, c’est á moi que la mort 
» est due. Qu’elle n’usurpe point mon sup- 
3) plice : ces fers sont á moi. C’est pour moi 
» que cette flarame s’allume , pour moi que 
» ce buclier s’appréte 33.

Sophronie léve les yeux, et jette sur 
Olinde un regard plein de douceur el de 
pitié. — « Que prétends-tu, malheureux 
3) innocent ? Quel dessein , ou quelle fu- 
3) reur te guide ou l’enlraíne? Ne suis-je 
3) pas cap able , sans toi, de soutenir tout ce 
3) que peutla colére d’un mortel? J’ai un 
» coeur aussi qui seul saura braver la mort,
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» et n’a pas besoin d’un compagnon qui la 
» parlage

Ainsi elle parle á son amanl; mais elle 
ne peul fléchir son courage el changer sa 
pensée. O speclaele héroique, oü la vertu 
la plus généreuse lutle avee l’amour le plus 
lendre , oü la morí esl le prix du vain- 
queur, oü la*vie sera la peine du vaineu! 
Ala vue de ce couple conslanlás’accuserrun 
l’aulre, le lyran senl redoubler sa íureur.

II se croit avili par leur audace, il 
croit que leur mépris du supplice esl un 
oulrage pour lui-meme. «Je les en crois 
» tous deux, dil-il; lous deux auronl la 
» vicloire et la palme qu’ils demanden! ». 
Les bourreaux , dóciles á ses ordres, char- 
genl Olinde de chaines; les deux amans 
sont lies au meme poleau : mais ils sont 
altadles dos á dos, el leurs regards sont 
caches á leurs regards.

Le Inicher s’éléve autour d’eux; deja la 
flamine pétílle : le malheureux Olinde 
adresse ala compagne de son supplice ces 
tendees plaintes qu’enirecoupenl ses san- 
glots : « Les voilá done ces liens qui de- 
» voient unir ma vie á la lienne? Le voilá 
» ce feu qui devoit enxbráser nos ames 
» d’une égale ardeur ?
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» Amourni’avoit promis el’autres flammes- 
» et d’aulres noeuds : el voilá ceux que le 
3) sorl barbare nous réservoit! son injustice, 
» hélas! n’a que Irop Lien su nous séparer 
» pendant la vie ; plus cruel, il nous réunit 
» á la morí. Du moins puisque tu devois 
» périr d’une maniere si funeste, mon bon- 
» heur sera de parlager ion t-ombeau, si je 
» n’ai puparlager ion lit. Je plains la desti- 
» née; ali! non pas la mienne, je meurs á tes 
» coles!

3) Qmorltropheureuse en ef'fetrsupplice 
» délicieux! si ma bouche collée á la 
ssbouehe pouvoil avee mon dernier sou- 
»pir, le donner mon ame el recevoir la 
3) lienne ». Ainsi Olinde déploroit son 
inforlune. — Sophronie répond avec dou- 
ceur :

« Ce moment, ami, demande d’aulres 
» pensées el d’autres pleurs; souviens-toi 
3) de tes lautes, souviens-loi de la noble 
33 recompense que le Ciel proinel a la verlu; 
33 offre á Dieu ton supplice; il n’aura plus 
)) que des douceurs : aspire au séjour éler- 
33 nel oü le bou heur l’attend. Regarde ee 
33 beau ciel, regarde ce soled qui nous ap- 
>3 pede et qui nous consolé 33.

Le Paien altendri pousse des cris de
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douleur : le Fidéle gémit et soupire. Je ne 
sais quelle impression nouvelle, inconnue, 
passc dans l’áme inflexible du lyran : il 
le sent, il s’en indigne, et de peur de se 
laisser fléchir, il détourne les yeux et se 
retire. Seule, ó Sophronie ! tu ne partages 
poinl le deuil comxnun; et pleurée de tous, 
tu ne verses point de pleurs.

Cependant un guerrier paroit : il a un 
air imposant et altier. Son armure, ses La- 
bits étrangers annoncenl qu’il arrive d’une 
región lointaine. Un tigre esl sur son cas
que, el aitire tous les regards. A cette illus- 
tre marque, on croit reconnoilre Clorinde; 
et c’est Clorinde elle-méme.

Des ses plus ¡eunes ans Clorinde a mé- 
prisé les amusemens et les occupations de 
son sexe. Sa main superbe a dcdaigné de 
s’abaisser á de viis travaux, et de manier 
l’aiguille ou le fuseau. Elle a fui la mol- 
íesse des villes et ces retraites, asiles d’une 
vertu qui se conserve au sein méme de la 
liberté. Elle arma son front d’orgueil; elle 
se plul á mettre de la rudesse dans ses 
íraits; mais ses traits, tout rudes qu’ils 
sont, plaisent Loujours.

Encoré eníant, sa foible main apprit 
á dompter un coursier; elle inania la lance

4.
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et l’épée ; elle endurcil ses membres á la 
lutte, et cléploya son agible daos la cotirse. 
A travers les foréls, á Iravers les monla- 
gnes elle suivit la trace des tigres el des 
onrs. Dans les combáis , c’éloit un lion; 
dans les bois, un cbasseur infatigable.

Elle vienl du íond de la Perse chercber 
et combatiré les Chrétiens : ils onl deja 
connu son bras. Plus d’une Ibis elle a semé 
lcurs membres dans les plaines, et rougi 
les eaux de leur sang. Ses premiers regards 
rencontre.nl l’apparej 1 de la morí: curíense, 
elle presse les ílancs de son coursier, elle 
veut savoir que! crime condamne ces mal- 
licureux au supplice.

La foule recule á son aspect : elle sup- 
procbe du búcber; elle observe le silence 
de Sopbronie, les gémisseinens d’Olinde, 
el un courage plus marqué dans le sexe le 
plus foible. Mais les larmes d’Olinde sont 
des larmes de pitié : s’il gémit, ce n’est 
point sur lui-méme. Sopbronie muelle, 
les yeux fixés au Ciel, mame avanl que de 
mourir, ne tient deja plus a la ierre.

Ciorinde s’allendril: elle les plaint. tous 
deux., elle leur donne á tous deux des 
pleurs; mais un senlimenl plus vil l’inté- 
resse á celie qui ne paroit point afíligée.
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Elle est émue de son silence plus que des 
larm.es de son amant. « De gráce, cLit—elle 
» á un vieillard qui esl a scs coles , de 
Mgráce, dis-moi quels ils sonl? quel 
» sort ou quel crime les a conduils au 
3) supplice » ?

Elle dil, el en peu de mols le vieillard 
satisfait á sa demande. Élonnée de son re- 
cil , elle senl bienlót que tous deux sont 
également innocens. « lis ne monrront 
3) poinl , ou mes prieres , ou mes armes 
3>seronl impuissantes 33. Elle volé au hu- 
cher, fait éteindre la flamme, et adresse 
ce discours auv bourreaux :

« Qu’aucuu de vous n’ose remplir son 
3) cruel minislére, jusqu’á ce que j’aie 
» parlé á volre mailre : il n’accusera point 
3) volre lenleur, c’esl moi qui vous en 
3) réponds 33. Son aspecl, son discours les 
émeut, et ils obeissent. Elle s avance vers 
Aladin, qui lui-méíne porle ses pas á sa 
renconlre.

« Je stiis Clorinde. Peut-étre mon nom 
33 t’esl connu. Je viens deíendre les Etats 
33 el venger comme toi nolre croyance com- 
33 muñe : ordonne, je suis prele a lenter 
33 tous les hasards. Les plus liaules entre- 
33 prises n’élonneronl point mon audace, et



» je ne dédaigne point les plus aisées.Dans 
» la plaioe, ausein de Les remparls, lutrou- 
» veras parlout le secours de mon tras ».

Elle dit. Aladin lui répond : « Géné- 
» reuse béroine, esl-il une región si recu- 
» lee, un pays si barbare, qui ne soit 
» plein de ton nom et de La gloire ? Sur de 
» combatiré avec toi, je défie les alarmes,, 
» et je compte sur la victoire. Non , quand 
» une armée en ti ere se seroit réunie á mes 
» forces , je n’aurois pas un espoir plus 
» certain.

»D éjá, deja Godeíroi Larde trop au 
» gré de mon impalience. Tu demandes 
» que j’emploie Ion bras : je ne connois 
» que les grandes, les difíiciles enlreprises 
» qui soient dignes de ton courage; je 
» veux que mes guerriers t’obéissent, et 
» que Les ordres soient leur loi ». Clorinde 
répond avec modeslie á un discours qui la 
Halle.

« Tu seras élonné, sans doute, ajoule- 
» t-elle, de me voir réclamer le prix de 
» Services que je ne t’ai pas encore rendus. 
»Mais, pleine de confiance en ta bonlé, 
« j ’ose, pour ma récompense, te deman- 
» der la vie de ces malheureux. J’implore 
» La clémence, et cependant si le crime
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» est incerlain, je ne devrois implore? 
» que ta jusliee. Mais je ue vetix point 
» les jnstifierj je ne veux point faire va- 
» loir ici les preuves multipliées qui me 
» démontrent leur innocence.

» On veul ici que les Chrétiens aient 
» ravi l’image. Moi je me refuse á cette 
» idee, et une raison puissante justifie 
» mon opinión. Ce fut un crime, un sa- 
» crilége ce que le conseilla ton Enclian- 
3) Leur : c’en esl un pour nous d’admettre 
3> des idoles dans nos temples, el encore 
3) des idoles étrangéres.

3) J’aime á repórter á Maliomet lui- 
33 méme la gloire de ce miracle. Oui, 
33 c’est l’oeuvre de sa puissance. II rejetle 
33 la profanation loin de son temple ; il 
33 nous défend de souiller son cuite par 
33 un mélange impar. Qu’Ismen emploie 
33 les enchantemens, ce sont la ses armes r 
>3 mais nous guerriers, manions le fer; 
33 voilá notre seule science, et notre seul 
33 espoir 33.

Elle dit. Le coeur insensible d’Aladin 
resiste toujours ála piiié, mais il cede aux 
désirs ele Clorinde. La raison, l’autorité 
de ses priéres le persuade et le subjugue. 
« Je leur donne, dil-il, la vie et la li-



» berté. Justice ou elémenee ; innocens*
» je les absous; coupables, je leur fais 
» gráce ».

On délaclie leurs fers. Mais, ó prodige ! 
l’amour d’Olinde a enflammé un coeur in
sensible. Deja ¡1 est amant aimé; bientót 
heureux époux , la ílainme du bdeber de- 
vieni pour lui le flambeau de l’hymcn. II 
voulut mourir avec Sophronie; et par un 
généreux retour, Sopbronie consenl qu’il 
vive avec elle.

Mais le tyran soupconneux craint pour 
ses États Tunion de tañí de courage el de 
verlu. Tous deux, par ses ordres, vonl 
chercher loin de la Palestino un exil hono
rable. II poursuit cependan!. le cours de 
ses craautés : une foule de Chrétiens est 
jetee dans les Íers; d’aulres sonl bannis. 
Desesperes, ils s’arrachenl en pleurant aux 
tendresses del’amour, aux caresses de leurs 
enfans, aux derniers embrassemens de leurs 
peres.

Séparalion cruelle! Aladin ne frappe 
que sur ceux dont la vigueur et l’audace 
sonl á craindre. Les femmes, les eníans, 
les vieillards, troupe í'oible et sans dé- 
fense, sont dans ses mains le gage de la 
fidélité des époux, des íils et des peres. Ces
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ibalheureux errent disperses, quelques-uns 
premie ni les armes : le désespoir étoufie 
en eux les craintes et. les sentimens de la 
naLure. lis vonfc se ]oindre á baratee qui 
s’avanee , et iis la rencontrent sous les 
niurs d’Emmaüs.

Eminaüs, ton territoire louche au terri- 
toire de Solime. Ah combien, á ton aspect, 
les Clu'éliens senlént de joie ! ah quede 
impatience presse et transporte leur con- 
rage! rnais le soled a parcouru plus de la 
moitié de sa carriére; et Godefroi se refuse 
á l’ardeur qui les anime.

Deja, parses ordres, les lentes étoient 
dressées ; deja le jour alloit se perdre dans 
l’Océan, quand 011 voit arrivcr deux sei- 
gneurs, dont l’hahit est inconnu et la 
démarehe élrangere. Tout, de leur part, 
annonce la paix et l’amitié. C’étoient les 
ambassadeurs du monarque Egyptien, un 
noble eL brilla nt cortége acconipagnoit leurs 
pas,

L’un d’eux est Alcte. Da sein de la 
fange, sans aieux el sans nom, il s’est 
elevé jusqu’au pied du troné. Éloquent 
flalteur, insinuant, souple, changeant a 
chaqué instant de moeurs et de caractére 
d méle adroitement Fartifice et la feinte!

5
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Grand arlisan de calomnies, d acense qu^nd 
il ne pároli que louer.

L’autre esl Argant le Circassien : aven- 
tiiirier ínconnu a la coui dEg^pic, il sy 
est assis au rang des Sairapes. Sa valeur 
Taponé aux premiershonneurs déla guerre. 
Impatient , inexorable, farouclie , míaü- 
oable, invencible dans les combáis, con- 
lempleur de tous les Dieux , son epee
estsaraison el sa loi. .

lis demandent audience, el sont admis 
devant Godeíroi. Simple dans son air et 
dans ses vélemens, Godeíroi eloit assis 
au milieu des chefs de Tarmée : mais la 
vraie valeur briilant de son propre eclat 
n’a pas besoin d’ornement étranger : Ar- 
ganl le regarde avec Tindifférence de la 
grandeur, el le salue a peine.

Mais Aléle, la main sur la poilrme, 
les yeux baissés, incline profondément sa 
téte , el lui rend tous les hommages que 
TÉsyptien paye á ses maítres. Une elo- 
quence plus douce que le miel coule de sa 
boucbe ; et les Cbréliens écoutent en si-
lence son discours.

« Généreux guerrier, dit-il, seul digne 
» de commander a tant de fameux heros, 
» qui doivent á la valeur el a la sagesse
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» les Etats qu’ils ont conquis et les palmes 
» qu’ils ont cueillies méme avaxlt qu’ils 
» íüssent réunis sous tes ordres : ta gloire 
» ne íinil point aux colonnes d’Hercule ; 
» deja elle a retenti parmi nous, et la 
» renommée a rempli l’Égypte du réeil de 
» tes exploils.

» Mais ces merveilles, dont nous som- 
»mes éLonnés, donnent á nolre maítre 
» moins encore de surprise que de plaisir. 
» II se plaít á les rae ont er ; il aime en toi 
» ce qui inspire á d’auLres la jalousie et 
» les alarmes. II aime ta valeur; divises 
» de croyance, il veut au moins que vous 
» soyez unis par le sentiment. Poussé par 
» ce noble désir, il te demande la paix 
» et ton amitié. Le lien qui vous atta- 
» chera l’un á l’autre, ce sera la verlu 
» si la .religión ne peut l’étre. Mais ins- 
» truiL que tu as pris les armes pour dé- 
» tróner son allié, son ami, il a voulu 
» avant que tu aies frappé les premiers 
» coups, Le découvrir par nous le secret 
» de son ame.

;)Si contení des conquetes que tu as 
» faites, tu consens a laisser en paix la 

a esline, et les Etats que couvre la 
» protection de son scepire, lui, de

5,
son



» colé , te pro niel de soutenir la puis- 
„ sanee encore cbancelanle. ünis ensem- 
» Lie, quelle forcé osera vous altaquer i1 
„ Quand le Ture et le Persan pourront-ils 
» espérer de réparer leurs desastres ¡

» Seignenr , la grandeur et la rapi- 
3> dité de tes conquétes iront étonner les 
* siecles les plus recules. On varitera des 
» armées vaincues, des extés délrultes , 
» tanld’obstacles surmonlés, tant de routes 
» inconnues ouvertes á ta valeur, les pro- 
» vinces les plus loirxtaines abaltues, cons- 
» ternées au seul bruit de ta marclie. Apres 
)) tant d’exploits, peut-étre tu peux en- 
» core agraxSlir les Etats ; mais en varn 
» espérerois- lu d’acquérir une nouvelle 
» g'loire.

»La tienne est a son comble, et tu 
„ ne dois plus l’exposer aux basards d’une 
» o-uerre incertaine. Vaxnqueur, tu ajou- 
» Teras á tes possessions sans ajouler á ta 
3> gloire : vaincu, tu perds, el tes Etats 
3, el rbonneur méine. Ce seroit une an
sí dace imprudente de donner tout au 
,3 caprice de la fortune, quand la fortune 
» ne peut presque plus ríen pour tox.

» Peut - étre de secreta ennexnis , ja- 
« loux de ta grandeur el de ta puis-
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» si le Ture, le Terse, le fils de Cassanse 
» réumssent pour te combatiré , quelles 
» dignes opposeras -  tu á leur déborde- 
» ment ? On trouveras-tu du secours dans 
» les dangers ? Peut-étre tu comples sur 
» le Grec jaloux et sur la íoi qu’il t’a 
» jurée.

» La foi du Grec! bé ! qui ne le connoít 
» pas ! Trabi deja uue fois, ou plutól trahi 
» mille fois par eette nation avare et per- 
» fide, apprends á la redouier : elle l’a re- 
» fus? 1c passage, et tu crois qu’elle te don- 
» ñera et son sang et sa vie.

» Peut-etre lout ton espoir se fonde sur 
« ces troupes qui l’environnent ? Ceux que 
» tu as vaincus séparés, tu te flattes peut- 
» étre de les vaincre encore unís et ligues ! 
» mais Lu as vu la guerre et les maladies 
33 moissonner une parlie de tes soldáis : 
35 mais un nouvel ennemi, l’Egyplien , se 
35 joinl aux Tures el aux Persans que tu as 
33 défails.

33 Les destins t’ont promis que tu serois 
33 invincible dans les comíais; et loi- 
)3 méme tu Tas lu dans les décrels du Ciel! 
33 Je veux le croire avec toi : mais la fa~ 
)3 mine t’aüend. Quel refuge, quel asile 
» te défendra de ce fléau ? arme-toi eontre
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» elle de ta lance, de ton épce, el reve 
» encore la vicloire.

» La ílannne a lout rávagé ; une sage 
» prévoyance a tout délruil avant ton ar- 
» r-ivée , toules les produciions de la ierre 
» ont élé renfermées dans Solime et dans 
» ses lours : loi que ton audace a conduit 
» jusqu’ici, oütrouveras-tu des vivres pour 
» Les soldáis, des íourrages pour les che- 
» vaux? Une flotte, dis-tu, l’en don ñera ; 
» ainsidoneesclavedesvents,lasubsislánce 
» dépend de leur inconslante háleme.

» Peut-étre aussi la fortune commande 
» aux venís, les délie, les enclia¡ne á 
» son aré ? Peul-étre cetle mer sourde á 
» nos priéres et á nos cris, courbe sous 
» toi seul ses vagues obcissanles? Peui- 
» éire encore lu le fíalles, que jamais l’E- 
j»gyple, la Perse et la Turquie conjurées 
» ne pourront opposer á la ílolte une flolíe 
» aussi redoutable ?

» 11 faul, Seigneur, une double vic- 
» loire pour assurer le succés de ton en- 
» Ireprise : une seule manquee entrame 
» la honle et la perte. Ta floLie batlue te 
» livre á loutes les horreurs de la lamine ; 
» si toi-méme tu es déí'ait, en vain tes 
» vaisseaux serení victorieux.
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» Si, malgré de si puissans motifs, fu 

» le reíuses encore á la paix que te pro- 
33 pose le puissant monarque d’Egypte ; 
» Sei gneur, pardonne á ma fraudase ; je 
33 crois á tes verlus, mais je :ne crois plus 
33 á ta sagesse. Daigne le Ciel l’inspirer el 
33 le ílxer á des conseils de paix! Ptiisses- 
33 tu rendre eníin le calme á l’Asie ; et 
33 loi-méme apres tant de combáis jouir 
33 du íruit de tes victoires!

3) Eí vous, compagnons de sos travaux 
3) et de ses conquéíes, iljusi res Guerriers, 
3> n’allez f  as, trompes par les íaveurs in- 
33 constantes de la fortune , vous précipi- 
3) ler dans de nonv-elíes guerres, et armer 
33 centre vous de ñouveaux ennemis. Tels 
3) que le nocher échappé aux da ngers d’une 
33 iner iníidelc, reposez-vous eníin dans 
)) le port, el ne vous abandonnez plus au 
33 caprice des ílots 33.

Aléle se lait. Les Héros répondenl á 
son discours par irn sombre murmure : 
l’indignalion ¿cíale dans leurs gestes el dans 
leur mai alien. Godefroi , d’nn oeil atlen- 
tif, observe leurs mouvemens. En fin, sur 
de leur aveu, il reporte ses regareis sur 
Aléle, et luí parle en ces termes :

« Ministre du roi d’Egypte, Lu as, avec
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» adresse, melé la flatterie aux menaces. 
» Si ton roi m’aime, s’il lone nos exploils, 
» je sanrai repondré a ses sentimensj quant 
» á ceLte ligue que lu nous annonces, je 
» le parlera! librement, el ayec ma íran- 
» cbise accoutumée.

» Apprends que nous n’avons bravé les 
» dangers de la ierre el de la mer, et 
» 1’inLempérie des saisons, que pour nous 
j) frayer un ch.em.in jusqu’aux. murs de la 
» Cité sainte, pour affranchir Solime du 
» triste esclavage qui l’accahle. Pleins de 
» ce g'rand projet, jaloux de meriter la 
» faveur du Dieu qui nous g'úide, nous 
» ne craindrons poinl d’exposer une vaine 
» g'loire, nos Etals et notrc yie.

» Ce n’est ni l’avare soií‘ de l’or, ni 
« l’ambition des conquétes qui ont formé 
» celle entreprise. Que le Cielarraché de 
» nos coeurs le gecme de ces funestes poi- 
» sons ! qu’il ne s.ouffre pas que ce germe 
» impur infecte nos sentimens, et dé- 
» truise nos ver tus : que toujours sa raain 
» nous conduise; cette main qui penetre, 
» qui amollit les coeurs, les échaufíe et 
» les embrásej

3) C’est elle qui, á travers mille périls, 
» a guidé nos pas, qui a devant nous



» abaissé tous les obstacles ; elle apla- 
» nit les montagnes, elle desséche les 
» íleuvcs ; par elle l’été n’a point de 
» feux, Fliiver n’a point de glaees ; elle 
» apaise' les flots en courroux , elle re- 
» tienl el décliaíne les venís; pour nou3 
» elle ouvre et foudroie les remparts, pour 
» nolis elle moissonne et disperse les ar- 
y> mees. 1

» D’elle naít notre audace, d’elle nait 
» nolre espoir; non de nos íorces íra- 
» giles, non de nos flolies , non de lout 
» ce que la,Grece nourrit de soldáis, 
» non de lout ce que l’Europe enferme 
» de guerriers. Pourvu que jamais elle ne 
a nous abandonnc , nous ne devrons point 
>5 craindre que les appuis nous manquent. 
» Qui sail comme elle défend et comrae 
» elle írappe, ne cberclie point d’autre 
» secones dans ses dangers.

» Mais quand nos erreurs, ou ses ju- 
» gernens impenetrables nous priveroient 
» de son soulien ; eli! qui d’entrc nous 
» ne se croiroit heureux de trouver son 
>3 lombeau prés du tombeau d’un Dieu? 
«Nous mourrons, et nous* ne porterons 
» point d’envie a ceux qui nous survi- 
» vronl. Nous mourrons, mais nous ne
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» mourrons pas sans vengeance. L Asie 
» ne rira point de notre deslinée, et nous 
» ne pleurerons point notre morí.

» Ne crois pas cependant qu’avides de 
» combáis , nous fuyions , nous redoulious 
» la paix ; nous ne dédaignons point l’a- 
» mitié de ton Iboi,, nous ne rejetons point 
a son alliánce ; mais tu sais si la Judée est 
» soumise á son empire : pourquoi done 
» est-elle-aussi l’objet de ses soins? Qu’il 
» ne nous défende point de conquerir des 
a royaumes étrangers, el que tranquillo au 
» sein de ses Etals, il les gouverne dans une 
a beureuse paix ».

II dit : et sa réponse porte dans le coeur 
d’Arganl le dépit etla rage; il ne peut les 
contenir : l’céit éíincelant, il s’approclie de 
Bouillon : « Tu ne veux pas la paix, dit-il, 
a tu auras la guerre : tu la desires, puis- 
a que tu te reíusés aux conditions que Le 
a propose notre souverain a.

II prend un pan de sa robe, il y forme 
un pli, el d’un ton plus insullanl el plus 
farouche : «O loi, dit-il, qui braves les 
a basards les plus douleux, je t’apporle 
a ou la paix ou la guerre; clioisis, mais 
a clioisis á finslant a.

A ce discours, á ce geste outrageant,
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tous les Héros Chrétiens se lévenl: tous, 
sans atlendre la réponse de Bou.il]on, 
s’écrient, la guerre, la guerre. Le Bar
bare déploie sa robe ella secoue. « Je vous 
» la declare , dit-il, el je vous la declare 
» morlelle ». A son air auelácieux, terrible, 
on l’auroit pris pour umRómain ouvranl le 
temple de Janus.

II semble que de son sein sortent la 
fureur insensée .et la discorde impie : ses 
yeux paroisse.nl allumés du. flambeau des 
furies. Tel étoit sans dcuite ce mortel or- 
güeilleux qui eleva contre le Ciel la lour 
d’erreur et de coníusian : tel le vit Babel, 
dresser sa tele aliiére, et menacer les 
étoiles.

« Nous acceptons, dil Godefroi, la 
i) guerre que vous nous déclarez : di tes 
» á votre Maitre , qu’il vienne, qu’il se 
«bate, ou que du moins il nous allende 
» sur les bords de son Nil ». Ensuite d’un 
air doux il les congédie, et leur í'ail d’ho- 
norables préseos; il donne á Alele un 
casque préeieux, pris á la concruéte de 
Kicée.

Arganl recoil une épée clont la poignée 
d’or est enrichie de pierreries; l’art de 
l’ouvrier y brille encore plus que da nía-
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friere méme : le ibarbare , d’un ceil distrait, 
en regarde la ricliesse el les ornemens : 
te Tu yerras bicnldt, dit-il á Bouillon, 
» l’usage que je fais de tes dons ».

lis partent. « Séparons-nous, dil Ar- 
» gant : moi j’enlrerai avant la nuit dans 
» Jérusálem. Toi, au rctorir du soleil, tu 
» reprendras la route de l’Egypte. Ma pré- 
» sence ou mes lettres sont inútiles á la 
» Cour. Porte á nolre Maítre la réponse 
» des Chrétiens : moi, je nepuis quitter le 
» théátre des combáis ».

Ainsi d’ambassadeur il devient ennemi: 
si sa démarcbe est réguliére ou déplacée , 
si elle blesse ou ne blesse pas Tusage an- 
tique et le droil des natious , il n’y songe 
ni ne s’en occupe. Sans atlendre la ré
ponse d’ Aléte, impatient il marclie á la 
faveur du silence ct á la lueur des éloi- 
les yers les remparts de Solime, et laisse 
son compagnon non moins impatient que 
lui.

La nuit avoit enveíoppé l’univers de 
ses voiles sombres, le calme régnoil dans 
les airs et sur les flots. Les animaux fati
gues , les liabitans des lacs et des mers , 
les botes farouches des antres et des foréts, 
les oiseaux et lous les étres, livrés á un
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doux sommeil dans les secretes borreurs 
de l’ombre et du silence, oublioient leurs 
travaux, leurs plaisirs el leurs peines.

Mais les Chréliens et leur Chef ne fer- 
ment point la paupiere, el ne goutent 
point de repos. Leur impalience altend 
le relour de l’aurore ejrii doit éclairer leur 
i’oule, et les conduire á leur lerme. D’un 
ceil inquiet, attentif, ils examinenl le 
Ciel, et cherchent á surprendre les pre- 
noiers rayons qui viendront éclaircir les 
ombres.
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CHANT TROISIÉME.

D eja soufile un ven!; plus frais, avant- 
coureur de l’aurore : í̂le se leve, el niele 
des roses celestes á l’or de ses rayons. Tous 
les Ghrétiens sonl sous les armes. Le camp 
retenlil de leurs cris. lis appellent les trom- 
pelles, qui bienlól par des sons plus vifs 
et plus éclalans exprimen t la commune 
allégresse.

Bouillon, d’une main sage el prudente 
gouverne leur ardeur qu’il ne peuL rete
ñir : avec mo'ins d’efforts on arréteroit 
l’onde qui se precipite dans l’abíme de 
Carybde , ou l’impétueux Borée lors<ju’il 
ábranle le sommet de l’Apennin et sub- 
merge les vaisseaux. Godefroi ordonne la 
marche : elle est. rapide, mais dans sa ra- 
pidité, elle obéit toujours au son qui la 
régle et la mesure.

Tous volent, et leur vol n’est pas en
core assez prompt au gré de leurs désirs : 
il leur semble que la terre disparoit'trop 
lentement sous leurs pas. Enfin le soled 
plus elevé, darde des feux plus ardens,
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et Lrule les canipagnes. Tout-á-conp Jé- 
rusalem paroíl : lous se montrent Jerasa- 
lem ; mi He voix confondues répétent Jé¿- 
rusalem, Jérusalem.

Tels on volt de liardis navigateurs qui, 
sur une mer ignorée, sous un pole in- 
connu, vont cbercher de nouveaux riva- 
ges : ils onl erré long-lemps a la merci 
d’une onde Irompeuse et. des yenls in
fideles; enfin ils découvrenl la Ierre dé- 
sirée ; de loin, ils la saínent avec des 
cris d’allégresse, ils se la montrent les 
uns aux autres, et á cet aspect, ils ou- 
blient leurs ennuis, leurs travaux et leurs 
peines.

A la douce i'oie qu’inspira cette pre
miéis vue, succéde toul-á-eoup une tris- 
tesse profonde, mélce de crainte et de 
respeel. A peine ils osent lever les yeux 
vers cette cilé qu’un Dieu clioisit pour son 
séjour, oii il mourut, ou il fut enseveli, 
ou triompbanl, il reprit sa dépouille mor- 
telle.

De foibles accens, des paroles sourdes, 
entrecoupéés de sanglols , de soupirs et 
de larmes, expriment la douleur et la 
joie me lees et confondues. L’air frémit et 
murmure.. Ainsi} dans Tépaisseur des fo-
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réts, le vent souffle et résonne á travers 
le feuillage : ainsi ballue par les rocliers, 
brisée sur le rivage , l’onde si file, groncle 
et imigil.

Les piecls mis, á l’exemple de leurs 
dieís, ils s’avancent vers Solime : tous 
ont dépouillé l’or et la soie; tous ont 
cpiiué leurs casques et leurs pauaclies ; 
leurs coeurs humiíiés, anéantis, ont Launi 
l’orgueil et les vaines pensées. Les joues 
Laignées.de pleurs que la piélé leur fait 
répandre, ils s’aceuseñt encore de ne pas 
en verser.

« Les voilá done, se dit cliacun de ees 
» guerriers, les voilá done , ó mon Dieu ! 
» ces lieux inondés de ton sang; et mes 
a yeux á leur aspeet ne deviennent pas 
» deux fontaines de larmes; et mon coeur 
» tout de glace ne se fond pas encore! coeur 
a dur, coeur insensible, tu n’es pas brisé, 
a tu n’es pas déchiré! ah! tu mérites de 
a pleurer élernellement, si tu ne pleures 
a pas aujourd’hui a !

Cependant un infidéle, qui du haut d’une 
tour observe et la plaine et les montagnes, 
apercoit de loin un tourbillon de poussiére. 
Bientót e’est une nue qui roule élinceíante, 
enflammée , et qui semble porter dans 

i. G
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son sein la íoudre et les eclairs. Enfin , il 
distingue des armes ¿datantes, des hommes 
et des chevaux.

«Ciel! s’écrie-t-il, quel íourbillon de
» poussiére obseurcit les airs ! ........comme
» il s’alhíme ! ....... allons, ciloyens , aux
» armes !........au combal! montez sur les
» remparLs! . . . . .  Fenneríii s approche!.... •
» hatez -  vous! ........  accourez le
3) voilá ! ........Voyez cet horrible nuage
» donl le cid est enveloppé » !

Les enfans, les vieillards, troupe foible 
et saos dé i ense, le, vulgaire des femmes 
qui ne savent ni frapper ni combatiré, 
alloient porler dans les mosquees leurs 
priores et leurs 1 armes i Les habitans les 
plus vigoureux, les plus bravos onl deja 
pris les armes : on court aux portes, on 
volé aux remparts. Aladin est présent 
partout; il voiL tout; á tout il élend ses 
soins.

Ses ordres sont donnés : il va se placer 
sur une tour elevee, d oti sa vue com— 
m ande á la plaine et aux montagnes. De 
la il peut observer tout et se porter ovi 
sa présence est nécessaire. Herminie est 
avec lui : la bebe Herminie qui, aprés 
la mort de son pcre, el la prise d An—
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ti oche, a Lrouvé dans sa Cour un asile 
honorable.

Cependant Clorinde cherche les Chré- 
liens; une foule de guerriers les cherche 
avec elle, mais elle les devanee lous. Ar- 
gant, caché dans un poste secrel, se lien!; 
prét á la soulenir.Par ses discours , et plus 
encore par son air inlrépide, la guerriere 
anime Taudace de ses Compagnons. « Al- 
»lons, dil-elle, par un debut liéroique, 
» fonder l’espérance de l’Asie ».

Pendant qu’clle parle, un gros de 
Chrétiens qu’a entramé l’appas du butin , 
va rejoindre l’armée, avec les troupeaux 
qu’ils onlenlevés : Clorinde fond sur eux; 
leur chef qui l’apercoit fond lui-méme 
sur elle. C’esl Cardón , brave guerrier, 
mais rival encore írop Toible pour lui ré- 
sisler.

lis se renconlrent; el du choc, Car
dón renversé va mesurer la terre, aux 
yeux des siens, aux yeux des infideles, 
qui lous jeLlent des cris de ¡oie ; et de 
ce premier succés lirent, pour le reste 
de la guerre, un heureux, mais vain au
gure. Elle en fon ce l’ennemi : sa main se 
mulliplie el frappe cent coups á la fois. 
Ses guerriers la suivenl dans le chemin.

6.
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qu’aplanissent ses efíorts et qua ouvert 
son épée.

Elle ressaiáit íe Latín : les Chrétiens 
plient et se retirenL a pas lents, sur une 
tantear oü ils §e rallient et se soutiennent. 
Alors , leí qu’un éclair qui s’élance du sein 
déla nue, le Lrave Tancrcde, par les or- 
dres de Godefroi, yole á leurSecours.

A son air audacieux et lerriLle, á sa 
noLle contenance, Aladin ¡uge qu’il est un 
des plus distingues parmi les Héros GLré- 
tiens : « Princesse, dit-il á Herminie, qui 
» deja sent palpiter son coeur, une longue 
3) guerre a du yous apprendre á connoítre 
)) ces guerriers, jusque sous l’armure qui 
3) les couvre. Quel est celui dont la mine 
» est si fiére , et la démarclie si liauLaine » ? 
Elle yeut repondré ; le soupir vient sur ses 
lévres et les larmes dans ses yeux : elle re- 
tient cependant et ses soupirs et ses larmes : 
mais ses prunelles humides et brillantes, et 
ses lévres qui frémissent , trompent ses 
efforls et trabissenl son cceur.

Ensuite cacLant sous le voile de la haine 
un sentiment plus doux : « Helas! je le 
3) connois trop Lien : trop de raisons , Sei- 
3>gneur, ont gravé ses traits dans mon 
3) ame, et m’ont appris á le dislinguer. Sou-
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» Aent je l’ai vu inonder les plaines du sang

de mes sujets, el de leurs cadavres com- 
» bler nos fossés. Ciel! quels coups frappe 
33 le cruel ¡ il n’esl point d’herbes , il n’est 
» point de secrets qui guérissent les bles- 
3) sures qu’il a faites.

33 C’est Tancréde : ali ! s’il éloit un jour 
33 mon prisonnier : non, je ne youdrois 
33 point qu’il périt dans les combáis ; je le 
33 youdrois vivanL; je youdrois qu’une douce 
3) vengeance calmát le transport qui m’a- 
3) gite 3). Elle dit: avec ses dernieres paroles 
s’échappe un soupir , qu’en vain elle veut 
etouífer. Aladin croit á la haine , quand 
Herminie n’exprime que l’amour.

Cependant Clorinde court á Tancréde 
qui íoncLsur elle; lous deux ils s’atleignent 
ala visiére : leurs lances voleut en éclats , 
mais les liens qui atfachent le casque de 
Clorinde sont brises ducoup: elle demeure 
la tele nue el désarmée, ses clieveux d’or 
íloltent au g’re des vents, et un guerrier 
redoutable devient une celeste beauté.

Ses yeux elincellent, ses regards sont des 
éclairs; maisdoux, méme dans la colere, 
que seroit-ce , animes par les ris ? Tan
créde , oü s’égarent tes pfmsées ? oü s’arréte 
ta vue ? Ne reconnois-tu point ce visage
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adoré? Les voilá ces trails quiont enflammé 
ton ame ! ton coour , oü son image est gra- 
yée, le dirá : Voilá celle beaute qui vint 
chercber l’ombre et le írais a cette ionlaine 
solitaire.

II nelVreconnue , ni á son casque , ni 
á son bouclier chargé de tropbees. Enfin 
il la voit ; il devient immobile á sa vue. 
Clorinde se conyre la tete, et ponrsuil Tan- 
créde qui cede et se détourne. II charge 
d’autres guerriers : il promene dans la Ion le 
sa foudro yante épée : mais toujours alta- 
cliée á ses pas, Clorinde le poursuit. D une 
voix menacante elle crie : Viens, arréte, et 
lui présente deux morís á la fois.

Le ouerrier írappe , ne frappe point a 
son toiir. Moins occupé de sa déíense , que 
de ces yeux d’oü l’Ániour lance d’inévila- 
bles traits : Les coups que porte ton bras, 
xlisoit—il en lui-méme , se perdent dans les 
airs ! mais ceux qui parterit de ce beau 
visage, ne lombenl jamais en vain , et vont
percer le coeur. f

Eníin, quoique sans espoir el resolu de 
mourir, il ne veut pas du moins emporter 
au tombeau le secret de son amour. Clo
rinde saura quejas va frapper un caplif 
encliainé , suppliant, tremblant á ses ge-
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Jioux. « O toi, dit-il, qui, au milieu de 
alant d’ennemis, semldes n’avoir d’en- 
» nemi que moi, viens,sortons de la mélée, 
» seáis ál’écart, nous pourronsnouséprou- 
a ver el nous conno.tre. On verra mieux si 
a roa valeur égalela tienne ».

Elle acceple le déñ , el sans songer á son 
casque qu’elle n’a plus, elle s’avance avec 
audace : Tancréde la suil, morne el aEattu. 
Deja elle étoit sous les armes , déjá elle 
Taltaquoit : « Arréle, lui dit-il; avant le 
» corabat, fixons-en les conditions ».

Elle s’arréle : un amour desespére rend 
Tancréde plus hardi. — « Puisque lu ne 
» veux poinl de paix avec moi, lui dil-il, 
a les conditions seront, que lu m’arraches 
» le coeur! ce coeur qui n’esl plus á moi de- 
» mande la morí, si sa vie le déplaít. Depuis 
a long'-temps il esl á loi : prends-le; je n’ai 
a pas le droit de le défendre.

a Yoilá mon sein ; que ne frappes-lu! 
a faut-il du secours á ton Eras ? faut-il 
a oíírir á tes coups ma poitrine nue el sans 
» defense ? ma main olera ma cuirasse a. Le 
malheureux amant alloit exprimer plus vi- 
vement encore ses douleurs ; mais toul-á- 
coup les infideles se replient, el la troupe 
de Tancréde les poursuit.



Terrear' ou feinle, les infideles fuyoietít 
(levani les Chité tiens : un de ces derniers, 
un barbare , voit les cheveux de Clorinde 
voltieer , éuars au o’ré des venís : il leve le 
liras ; il va la frapper par-dernere : lan- 
créde pousse un cri, Tancréde accourl el 
oppose son épée á l’épée nieurlriere.

Le conp n’est pas sans eífet; Clorinde esl 
alteinle d’une légére blessure ; quelques 
goultes de sang teignent l’ivoire de son col, 
el méleñt leur pourpre á l’or de ses che
veux. Tel on voil soas la main d’un habile 
ouvrier l’or élinceler dti leu desrubis. Tan
créde furieux, le fer nu, se précipile sur 
ce vil assassin.

Le lache s’éloigne : Tancréde plus irrilé 
le poursuit : tous deux volent comme le 
Irait dans les airs. Clorinde , élonnée , im- 
mobile, along-temps le regard altache sur 
eux, el ne pense poinl a les suivre : enñn 
elle se relire avec sa troupe qui fuit : mais 
souvént elle présente le front aux Clire- 
tiens : souvent elle les a naque : elle se 
lourne , se retourne , fuit et poursuil tour- 
a-lour : ce n’esl ni une fuile ni une vic- 
toire.

Tel dans un vasle cirque on voit un fier 
taureau combatiré conlre des cliiens : s’il
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leur présente ses comes , ils se retirenl • s’il 
fuil, tous reviennent sur lui plus hardis, et 
le poursuivent. Clorinde, dans sa fuíte 
couvre sa tele de son bouclier, el repousse 
encoré les coups quon lui porte. Tel on 
voiL le More dans ses jeux, se garantir 
méme cm íuyant, des Lañes qu’on lui lance!

Deja , et Sarrasins et Chrétiens étoient 
sous les remparts de Solime : tout-á-coup 
les infideles poussent d’fiorribles cris, font 
un grand Circuit, reviennent sur l’ennemi 
et̂ le pressenl par-derriére. Argant lui- 
méme, avec sa troupe, s’éLráníe el l’at- 
taque en tete.
. Le íarouclie Circassien sort des rano-s 
nnpalient de írapperle premier coup. Dé A 
un guerrier renversé sous son chéval a 
mordu la poussiere, d ’autres íombent á ¡es 
cotes; inaissalance terriLlese brise m v.-

qu il alteint.

viemesse; mais
-oit deux L is, appuis de sa 
áppuis inútiles dans normal

7
i.
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sure cruelle, ne peni veiller sur une léíe si 
chére. Poiiíerne qui combattoit encore a 
ses cotes, se sauve á peine lui-méme.

Cependant Tancréde qui na puallemdre 
le barbare , monté sur un coursier plus 
aoile que le sien , reporte scs regarás en 
arriere; il voil qu’une audace imprudente 
a emporté les Chrétiens; il les voit enve- 
loppés. Soudain il accourt : une troupe de 
guerriers, troupe qui volé partout ou le 
danger l’appelle, se précipite apres luí.

Ce sont les Avenluners : la íleur des 
béros, 1’élite et le nerf de 1’armée. Henaud, 
le plus courageux et le plus beau, les de
vanee Lous. L’éclair est moins rapide. Her- 
minie Va bienlót reconnu á-sa démarche 
fiére , á Paigle qu’il porte sur un champ 
d’azur. « Voilá , dit-elle au Roí qui a les 
» yeux attacbés sur lui , voilá de tous les 
» ouerriersle guerrier le plus intrépide.

°» 11 n’a peut-étre pas dans l’univers un 
» seulrival digne de lui, el ce n’est encore 
» qu’un enfant. Si Varmée ennemie comp- 
» toit six guerriers aussi terribles , deja 
» PAsie vaincue gémiroit dans les íers des 
» Chrétiens. Déjá les peuples du midi et 
» les peuples de P aurore trembleroient sous 
» leurs loix , et peut-étre le TNil cache dans



» sa source, ne sauveroit pas sa tele incon- 
» nue de leur joug .

» Renaud est son nom. Son tras irrilé 
» est plus redoutable pour nos muradles 
» que les machines les plus terribles. Portez 
» plus loin vos regards : voyez ce guerrier 
» dont la cotte-d’armes est or et vert. G’est 
» Dudon. Illustre par sa naissance , illuslre 
» par ses exploits, il guide les Aventuriers; 
» il est leur égal en valeur, et son age l’a mis 
« á leur tete.

» Cet aulre, dont la démarehe est si al- 
3) tiere , et dont les armes sont bruñes , c’est 
» Gernand , frere du roi de Norwcge. La 
» Ierre ne porte point de mortel plus or- 
8 gueilleux , et ce vice est le seul qui flé-
* trisse l’éclat de ses aclions. Ces deux
* guerriers qui portenl une armure blanche 
3) et des ornemens tout blancs, c’est Gil- 
3> dippe et Odoard, ainans, époux, íameux 
«par leur valeur, fameux par leur ten- 
» dresse et leur fidélité ».

Cependant le carnage s’anime; le saim 
i nisselle : Tancrede et Renaud ont rompu 
le cercle epajs d armes et de guerriers qui 
les enloure". Dudon et ses héros arrivent 
encore et multiplient les coups et la morí. 
Argant, Argant lui-méme, sous les efforls
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de Renánd , chancelle, est abattu et se 
releve á peine.

Peut-élre le hartare eut péri: mais dans 
ce moment le coursier de Renaud toinbe , 
l’enibarrasse, l’enlraine dans sa chute. Pen- 
dant qu’on dégage le hcros , les infideles se 
reforment et í'uient vers Solime. Argant et 
C1 orinde résistent seuls, el seuls ils font une 
digue au torrent débordé.

Ils marchent les derniers ; l’effort des 
Chréliens s’arréte sur eux , ou plutót se 
ralentit. A l’ombre de leurs bras, les Sar- 
rasins échappent au danger qui les presse. 
Gependant Duden, ardent, poursuit la 
victoire; il pousse son coursier sur Tigrane, 
le renverse, et de son epee lui Iranche la 
tete.

Al gazar est vainement défendu par sa 
cun’asse. Le robus le Cortan ne trouve au- 
cune ressource dans son casque. Amura! 
perd , sous les coups du héros , une vie 
qu’il regrette. Méhemet et le cruel Alman- 
zor ontmordu la poussiére. Lefier Argant 
lui-méme ne peul plus se garantir de ses 
coups.

II frémit : quelquefois il s’arréte et se 
re totume , puis il cede en core : enfin tout- 
a-coup il revient sur Dudon, et d’un re-



vers il lui ouvre, dans le ílanc , une pro
funde et mortelle blessure. Le guerrier 
tombe : un cruel , un dernier sommeil 
presse ses paupieres appesanties.

Trois fois il ouvre les yeux , et cherche 
la lumiére. Trois ibis , sur un bras , il 
essaie de se soulever ; trois fois il retombe. 
Trois fois un voile épais s’étend sur ses 
paupieres , qui enfin s’abaissent et se fer- 
ment. Une sueur íroide se répand sur ses 
membres immobiles, el la main de la morí 
íes roidit el les glace. Le farouche Argant 
ne s’arréle point sur ce corps inanimé ; il 
continué sa marche.

Cependant il se retourne vers les Chré- 
tiens , et leur crie : « Guerriers , cette épée 
» sanglante est celle qu’Jiierme donna votre 
» General; vous lui direz quel usage j’en 
» ai i ai t aujourd’hui : une pareille nouvelle 
» le Haltera sans doute. II doit apprendre 
» avec plaisir que la bonté de son présent 
» en égalela richesse.

» Dites-lui que lui-méme bientót il en 
» feral’expérience ; que s’il difiere encore 
» de nous attaquer , j’irai le surprendre 
» jusque sous sa tente ». A ce discours au- 
dacieux, tous les Chrétiens irrites s’ébran- 
loient pour fondre sur lui: mais deja d’une
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eourse rapide il a rejoint sa troupe, et il 
trouve avec elle un asile assuré sous les 
murs de Solime.

Du haut de ces murs, les assiégés fonfc 
pleuvoir des pierres : une nuée de fleches 
ohscureil les airs. Les Chrétiens sont jorr
ees dereculer, les Sarrasins rentrent dans 
la viiie. Mais Renaud , relevé de sa chute , 
accourt au miiieu des siens..

Ilviént,cnflammé de courroux, vengarla 
morí de Dudon sur son hachare menrlrier, 
« Qui vous arréte encore ? crie-t-il á ses 
» compaginóos; qu’altendez-vous ? Puisque 
» nous avons perdu le héros qui nous con- 
5) duisoil, que ne courons-nous le venger? 
» Quoi! dans la juste colóre qui nous anime, 
» un fragüe rempart sera une barriere pour 
» nous ?

« Non ; cette muradle fut-elle d’un acier, 
» d’un diamant impenetrable, jamais dans 
» son enceinte le íarouche Arganl ne trou- 
» veroit un asile conlre vos coups : allons á 
33 J’assaul >3! 11 di L, el lui-méme y volé le 
premier. A l’abri de son casque , sa Le te ne 
craintni les pierres qu’on luilance , ni la 
«réle de traits donl on l’accable.fD *

Sur son fronl elevé respirent l’audace 
el la lerreur • sa vue , jusqu’au sein des-
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remparls, porte l’épouyante et 1’ePProi. II 
encornase "les Chretiens : il menace les 
Sarrasins : mais tout-á-coup on vient don- 
ner un frein á son ardeur. C’est le sage 
Sigier, le ministre sévére des ordres de 
Godefroi.

II gourmande au nom du cheP leur in
discreta ard'eur; il leur commande de re- 
tourner aussitót sur leurs pas : « Relirez- 
» vous, dit-il,ce n’est point ic i, ce n’est 
» point dans ce moment que vous devez 
» vous abandonuer á votre courroux. Go~ 
» defroi commande : obéissez ». A cesmols, 
Renaud s’arréte; mais il frémit, et son dépit 
mal caché , éclate dans son air et dans son 
maintien.

Les Chréliens se retirent; l’iníidéle , té- 
moin de leur retraiLe, Rose la troubler. Le 
corps du généreux Dudon ne res tora point 
privé des honneurs suprémes : ses fidéles 
amis , les ycux baignés de larmes , porten t, 
sur leurs bras, ses dépouilles honorées et 
chéries. Cependanl Bouillon , sur une hau- 
teur, examine ella si tu alio n etlcs fortifica- 
tions de Solime.

Solime est assise sur deux collines oppo- 
sées et de hauteur inégale ; un vallon les 
sépare et partage la ville : de trois colé®



8o  LA JERUSALEM DÉLIVREE , 
elle est d’un accés difficile. Le qualriérae 
s’éleve d’une maniere doñee et presqu’in- 
sensible : c’est le colé du nord : des fossés 
profonds el de baúles muradles l’envi- 
ronnenl el la défendent.

Au dedans sonl des bassins oú sq con
serve la piule , des canaux , el des sonrees 
d’eau vive : les deliorsn’oiTrent qu’une terre 
aride et nne : aucune fontaine, aucun ruis- 
sean ne Tarrosent : jamais on n’y vil éclore 
de fleurs ; jamais arbre , de son épais om- 
brage, n’y forma un asile conlre les rayons 
du soleil. Seulemenl, á plus de six milles 
de distancie , s’éleve un bois dont l’ombre 
funeste répand la Iristesse et l’horreur.

Du colé que le soleil éelaire de ses 
premiers rayons , le Jourdain roule ses 
ondes ¿Ilustres et fortunées. A l ’occidenl, 
la mer Méditerranée mugit sur le sable 
qui l’arréte. Au nord est Béfhel qui eleva 
des autels au vean d’or , et l’infidéle Sa
marle. Betbléem , le berceau d’un Dieu, 
est du colé qu’attristenl les pluies el les 
orages.

Pendant que Godefroi considere , et la 
ville et sa situalion et ses environs ; pendant 
que de l’oeil il mesure l’assiette de son camp, 
et qu’il determine le cóté qu’il peut alta-
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quer avec le plus d’avantage, Herminie 
l’apercoit, et le montrant au Roi : « Ce 
» guerrier, dit-elle , que tu vois couvert 
» dun manteau de pourpre , donl l’air 
» est si augusto el si majestueux , c’est 
» Godeíroi.

» Y raimen t ué pour l’érapire, il sait el 
» réguer et commander ; graud General, 
» vaillant Cbevalier, il cornbal córame ií 
» orclonne : parrai cette foule de Chrétiens 
jjje^ne puis te montrer un guerrier plus 
» intrépide , ni un horame plus sage. II n’a 
« de rivaux que Raymond au conseii, 
» Renaud el Tancréde dans les balailles.

» Je le connois, dit Aladin : je l’ai vu 
» jadis enFrance, dans cette Cour superbe, 
» oü j’étois ambassadeur clu roi d’Egypte. 
» Je l’ai vu manier la lance dans les tour- 
» nois ; il étoil á peine sorli de l’enfance : 
» mais deja , son air , ses discours , ses 
» exploits lui présageoienl les plus liantes 
» destinées.

» Présage, líelas! trop véritable » ! A ces 
raots, Aladra se troublé el baisse les yeux : 
mais reprenant un air plus calme : « Quel 
» est, dit—il , ce guerrier qui semble mar- 
» clier son égal ? 11 esl cl’une taille moins 
» liante, mais que ses Iraits ressemblent aux
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» siens ! — C’esl Baudouin : sa figure an- 
» uonce qu’il est son írére, et ses exploits 
» en core mieux.

» Get áutre qui est á cote de Godefroi et 
» qui semble luí donnerdes conseils , c’est 
» ce Raymond dont je i’ai vanté la sagesse. 
» Ge vieillard a Id anchi dans la guerre : 
33 parmi tous les Chréliens, nnl ne sait 
» mieux que luí ourdir un stralagéme. Gelui 
3) que tu vois plusloin, dont le casque est 
» tout hrillant d’or, c’est Guillaume , le fila 
3) du roi d’Angleterre.

3) ’Voilá Guelíe, digne rival des fieros , 
3) illustre par son rang , filustre par sa naisf- 
>3 sanee. Je le reconnois ases larges épau- 
33 les, á sa largo poilrinc. Mais raon cruel 
33 ennemi, l’fiomicide Bofiémond , le des- 
33 tructeur de mu famfile, mes yeux. ne le 
33 rencontrent point parmi tous ces guer- 
33 riers >3.

Cependant Godefroi , aprés avoir tout 
reconnu , tout examiné, va rejoindre les 
siens : c-onvaincu qu’en vain il attaqueroit 
Solime par les cotes escarpes et d’un dií'fl- 
eile abord, il fait dresser les tentes vis-a- 
vis la porte septenlrionale et dans la plaine 
qu’elle regarde : de la il les prolongo jus- 
qu’au dessous de la tour angulaire.



Dans ce.l espace , il renferme presque le 
tiers de la ville. Janiais il n’auroit pu en 
embrasser Loute l’enceinte; mais il ferme 
tout accés aux secours et í'ait occuper tous 
les passages.

Pour garantir son eamp des sorties des 
habitaos et des alfaques de l’élranger , il 
le couvre par des tranchées ; il fail creu- 
ser des fossés larges el profonds. Apres 
avoir satisíait á ees soins importans, il 
va rendre anx restes da généreux Duden 
de pieux et tristes devoirs. Une troupe 
gémissante, éplorée , entouroit le corps du 
héros.

II reposoit elevé sur un lit que ses fideles 
aniis avoient orné avec une pompe guer- 
ricre : álavue de Godei'roi , leurs regrets 
s’exbalent par des sons plus lúgubres et 
plus percans. Bouillon ne paroit, ni serein 
ni abattu : toóte sa douleur est dans son 
ame. Reeueilli en lui-méme, les yeux fixés 
sur le corps de Dudon, il garde quelque 
lemps le silence : enfin il lui adresse ce 
discours.

« Généreux gucrrier, ce n’est point á 
» toi que nous devons.des regrets et des 
»larmes; tu n’es mort ici-bas que pour 
» renaitre dans leséjour de la felicité. Ces
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» lieux ou tu aslaissé la dépouille mortelle, 
» sonttoutpleins de ta gloire et de tes vertus. 
33 Tu as vécu, lu es mort en Héros et en 
» Chrélien. Heureux au sein du Dieu qui 
» couronne les travaux, nageanl dans son 
» immensité, tu t’enivres d’élernelles vo- 
» lüptcs.

» Jouis de ton Lonlieur. C’estnolre sort; 
».non, ce n’esl pas le lien qui demande nos 
» larmes. En te perdant, nous perdóns la 
3) plus Lelle-partie de nous-memes. Mais si 
3) cet accident que le vulgaire appelle la 
3) mort, nous enléve le secours de ton bras, 
3) tu peux du séjour des élus nous obténir le 
33 secours de Dieu méme.

3) Mortel , nous t’avons vu combatiré 
3) pour nous : immorlel aujourd’bui, lu 
33 seconderas nos armes avec des armes in- 
33 visibles et celestes. Accoulume-toi á re- 
33 cevoir nos hommages : sois nolre refuge , 
33 notre asile dans nos dangers. Viclorieux 
33 un jour et triompbans, nous irons ac- 
33 quilter , dans les temples , les voeiix qué 
33 nous t’aurons Fails )3.

Ainsi parla Boui]lon : deja la nuit obs- 
cure avoit éleint les derniers rayons du 
jour. Le sommeil vient charmer les ennuis 
et suspendre la douleur et les larmes des
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Chréliens : mais leur chef, tout plein du 
iiég-e de Solime, songe á construiré des ma
chines , el ne se livre qu’un moment aux 
douceurs du repos.

II se léve avec le soleil, el lui-méme il 
veul accompagner la pompe fúnebre. A la 
vue du camp , au pied d’une colline on a 
fait á Dudon un cercueil de cyprés; un 
palmier superhe le couvre de ses rameaux : 
on j  déposelc corpsdu guerrier : les prétres 
par des chants el par des sacrifices implo- 
renl la clémence celeste.

Aux Lranches du palmier sont suspen- 
dus des trophées el des armes que jadis, 
dans des combáis plus heureux, Dudon 
avoit conquises sur les Syriens et sur les 
Persans. Au tronc sonl altachées sa cui- 
rasse el son armure. On y grave ces mols : 
Oí gít D udon. P assant, honore les cen
dres d’ un H BROS.

Aprés avoir rempli ce triste et pieux 
devoir, Bouillon envoie tous les iravail- 
íeurs, sous une escorie sure, dans une forét 
voisine : elle est cachee dans des vallons: 
un Syrien l’avoil fait connoilre aux Fran- 
cais. C’est la que vont se préparer les ins- 
trumens de la perte de Solime.

Animes d’un zéle égal, ils font gemir les
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arbres sous les coups redoublés de la cognée. 
Tous fonl á cette antique foret des oulrages 
qu’elle n’avoit point encere éprouvés. La 
palmier sacre , le Irene sauvage, le fúnebre 
cyprés , les sapins et les liéLres tombent sous 
l’acier tranchant. L’orme expire avec la 
vigne qui l’embrasse.

On abat et les iís eL les cbénes qui virent 
mille í'ois renouveller le prinlemps et leur 
. feuillage , qui mille ibis résisterent, immo- 
biles , á l’efforl des venís con jures. Les cha- 
riois gémissent, les essieux crienl sous les 
fardeaux donL ils sont cbargés. Aubruit des 
armes, aux cris con Tus des Chrétiens, les 
beles sauvages deserte ni leurs retrailes , et 
les oiseaux abandonnent leurs asiles.







CHANT QUATRIÉME.

1  e n d a n t  que toul conspire á háter les 
instrumens deslruclcurs de Solime , l’éler» 
nel ennemi des humains lance sur l’armée 
Chrélienne des regards alJumés du sombre 
feu de l’envie : á la yue du zele qui l’anime, 
sa rage s’euflamme ; lui-méme il se décbire 
de ses propres morsures ; el leí qu’un tau- 
reau frappé du coup mortel, il exhale sa 
douleur par des soupi-rs.et par des mugís- 
semens.

.Bientól il ne songe plus qu’á reunir 
sur les Chrétiens les plus cruels fléaux : 
il ordonne que dans son noir palais , son 
horrible señal s’assemble : insensé ! qui 
croi t que sa íureur peul balancer les décrets 
de rEtre-supréme ; qui ose s’égaler á lui, el 
qui oublie quels 1‘oüdres, quels carreaux 
lance le bras d’un Dieu vengeur.

D’unson lúgubre et rauque , rinferjnale 
Irompette appeile les habitans des ombrés 
élernelles le Tartare esl é.branlé clans ses 
g'ouffres noirs et profonds : l’air lénébreux 
répond par de longs Irémissemens. Tel^et
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moinsbruyant encore, le tonnerre gronde, 
éclateellombe: de moins terribles sccousses 
font Lrembler la Ierre quand les vapeurs 
amoncelées dans son sein s’agitent, s’allu- 
ment et s’embrasent.

Soudain accourenl les puissances de l’a- 
bime : ciel! quels speclres, étranges , hor
ribles , épouvantables ! la terrear el la morí 
habilent dans leurs yeux : quclques-uns, 
avec une figure bumaine, ont des pieds de 
béle5 faroucbes; leurs cheveux sonl entre- 
lacés de serpeas : leur croupe húmense et 
fourcbue se recourbe en replis tortueux.

On voit d’immondes liarpies , des cen- 
taures, des spliinx , des gorgones , des 
scylles cjui aboienl et devoren t ; des íiydres, 
des pytbons , des ciiimeres, qui vomissent 
des lorrens de ilamme el de í'umée : des 
Pólyphemes , desGcrions, mille monstres 
nouveaux, mille formes plus bizarres que 
jamais n’en réva Fimagination , mélées et 
confondues ensemble.

lis se placent, les uns á la gauche, les 
autres á la droilo de Icur sombre monar- 
que. Assis au milieu d’eux , il tient d’une 
rnain un sceplre rude et pesant : son front 
superbe armé de comes menabanles sur- 
passe en hauleur le roe le plus elevé, l’é-
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eueil le plus soureilleux; Calpé , l’immense 
Alias lui-méme, ne seroient aupres de luí 
que d’Jiumbles colimes.

Une horrible majesté empreinte sur son 
farouche aspect, accroít la lerreur , etre- 
double son orgueil: son regard, tel qu’une 
funeste comete , brille de l’éclat des poi- 
sons donl ses yeux sont abreuvés. Une barbe 
longue , épaisse , hideuse , enveloppe son 
mentón et descend sur sa poitrine velue : sa 
bouche degouttanle d’un sang impur s’ouvre 
c omine un vaste abime.

De cette bouche empestée s’exhalent un 
souffle empoisonné et des tourbillons de 
ílamme et de fumée. Ainsi l’Elhna , de 
ses flanes embrasés, vomit, avec un bruic 
affreux , de noirs torrens de soufre et de 
bitume. Auson de sa voix terrible, Cerbére 
se tait époufánté : THydre est muelle; le 
Cocyle s’arréte immobile, 1’abíme Lremble , 
et ses gouffres lénébreux répétent ees si- 
nistres aecens :•

« Divinilés de l’enfer, vous qui méritiez 
» mieux d’étre assises au-dessus du soled ,
» dans ees régions d’ou vous lirez volre 
» origine ; vous que la grande révolution 
» précipiLa jadis avec moi du séjour du 
o bonheur clans ees horribles cachols - je 

*■ 8



» ne vous rappéllerai point les soupcons 
» jalotix cL Ies cruels clédains clu tyran qui 
» nous opprime , ni notre glorieuse el lrop 
« funeste entreprise. Arbitre de tout,il régne 
» aujourd’hui sur les éloiles; ét no as, 1 evene- 
» ment a decide que nous étions des rebelles.

»• Aulieu de ce jour pur et serein, au lien 
» de ce soleil, au lien de ces gloLes Iruni- 
» neux , qu’autrefois nous habitions , le 
» barbare nous a rcn Perinés dans cet abime 
» obscur : il ne nous permet plus d’aspirer 
» á nos premiers bonneurs, á notre féli- 
» cité premiére. El encore , ah cruel sou- 
» venir! souvenir aííreux qui aigrit mes 
» peines et mes supplices ! dans eet im- 
» mortel sé]Our salíame appela 1 liomme , 
» l’homme sa créature , cet insecte aussi vil 
» que la fange dont il est ne.

» C’étoit lrop peu pour sa Yeng'eance r 
» afin de mieux nous punir, il a livré á 
» la morí son fils méme. II est venu ce 
«filis; il a brisé les barrieres du Tartare- 
» il a osé porter ses pas dans notre empire , 
» et nous arracher des ames que le sort nous 
« avoit dévouées. Riche de nos dépouilles, 
» il est retourné dans les cieux, et l’enfer 
» vaincua servi d’ornementáson trioxnphe.

« Mais pourquoi renouveller encore nos
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» profundes .douleurs ! qui ne connoit pas 
» et ses injures el les affronts qu’il nous a 
» faits ? En quel temps , en quel lieu le 
«barbare a-t-il suspenda le cours de ses 
» oulrages ? Mais oublions d’anciens ressen- 
» timens ; de nouvelles offenses doivent 
» enflammer notre courroux. Eb! nevoyez- 
» vouspas commeil Lente de rappeler toutes 
» les nations á son culle ?

» Et nous , engourdis par nos malheurs , 
» nous trainerons dans l’inaction des mo- 
» mens inútiles ! un généreux courroux 
» n’enñammera pas votre courage ? et nous 
«souffrirons que chaqué jour le peuple 
» soumis á ses loix s’agrandisse dansl’Ásie, 
» qu’il subjugue la Palestine, que le cuite , 
» que la gloire de notre oppresseur s’éten- 
» dent encore , que son nomretentissé dans 
» de nouvelles langues, qu’il soit chanté 
» dans de nouveaux hymnes , qu’on le grave 
» sur de nouveaux bronzes et sur des mar- 
» bres nouveaux ?

» Nous souffrirons que nos idoles tom- 
» bent anéanties; que nos aulels deviennent 
» ses autels , qu a luí seul on adresse des 
« voeux , que pour lui seul l’encens brúle, 
« qu’á lui seul on offre de l’or el des par- 
»fums? Et nous , pour qui jamais temple



33 xie fut impenetrable , nous n’aurons plus 
x un asile sur la ierre ; el privé du tribuí 
» accoutumé , errant au milieu d’un empire 
«solitaire, votre Roí reguera sur des dé- 
» serls!

» Non. J’en jure par celte antique valeur 
» qui respire et cjuivit encore en nous. Ne 
» sommes-nous pas tels que nous élions , 
» lorsque , armés du fer et de la flamme, 
» nous disputions l’eriipire des cieux ? Nous 
3) succombámes, je l’avoue, dans ce combat; 
3) mais le courage ne maiiqua point á nos 
33 projets : la palme fut au plus heureux ; il 
3) nous resta la gloire d’une audace invain- 
3) cue.

» Mais pourquoi vous arreté-je encore ? 
33 Allez, ó mes fidéles compagnons, ma 
33 forcé et mon appui! Allez, volez , anéan- 
33 tissez dans son berceau une puissance 
33 ennecie: éteignez cette flamme naissante 
33 ayant qu’elle ait embrasé la Pales tiñe: 
33 mélez-vous parmi eux., et pour les per- 
33 dre , employez tour-á-tour et la ruse et 
33 la forcé.

33 Que ma volonté soit le destín. Que les 
33 uns errent dispersés; que les autres tom- 
)3 bent sous vos coups : que d’autres idolá- 
33 tres d’un doux regard, esclaves d’un sou-
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» rire, languissent plongés clans la mollesse 
» el dans de lioritenses amours : que rebelles 
» el divises , Chrétiens contre Chrétiens , 
» eux-mémes ilsse décliirent et s’égorgent. 
» Que tout le carnp périsse exterminé, que 
» les derniers vestiges en disparoissenl ».

II parloit encore ; et deja les esprits in- 
fernaux se sont élaucés avec furie du sein 
de la nuit profonde vers le séjour de la 
lumiére. Ainsi les venís mulinés et les 
fcruyan tes tempétes s’écliappent de leurs pri- 
sons , vont. obscurcir le ciel, et portent sur 
la terre et sur la mer le ravage et la des
truc lion.

Bientót, les ailes déployées, ils se disper- 
sent dans les différentes partÍes du monde; 
etpar de nouvelles ruses, par de nouveaux 
artífices , ils commencent á signaler leur 
funeste adresse. O Muse ! redis-moi quels 
furent les premiers fléaux dont ils frap- 
pérent les Chrétiens ; quelles mains servi- 
rent leur fureur ! tu le sais : la renommée 
l’a puhlié ; mais á peine ses derniers accens 
ont retenti jusqu’á nous.

Sur le troné de Damas étoit assis le í'a- 
meux Hidraot, magicien célebre : des l’áge 
le plus tendre, Hidraot s’étoitadonné ál’art 
des devins; et ce goal funeste étoit devenu
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sa pássion. Mais que luí serL une science 
trómpense, s’il ne peut prévoir l’issue d’une 
guerre incertaine? Ni l’aspect des éloiles 
fíxes ou erran Les, ni l’enfer méme , n’ont pu 
luí découvrirla vérité.

O chimére ! ó profonde ignorance des 
mortels ! que leurs jugemens sont vains! 
que de ténébres dans leurs ciarles ! Ilidraot 
a prédit que le Ciel préparoil, dans l’Orien.t, 
la destructionetlamorta l’invincible armée 
des Chréliens. II voit l’Egyptien couronné 
par la victoiro, el dans son erreur, il veut 
que son peuple partage ses lauriers et ses 
conquétes.

Mais la valeur trop connue des Chréliens 
lui íaitcraindre une yicloire funeste el san- 
glante. II songe par quel art il pourra les 
affoiblirelleslivrer demi-vaincus aux. forces 
de MEgypte et aux siennes. Pendant qu’il 
roule ces pensées , un ange de ténehres 
vient verser dans son sein de nouvelles noir- 
ceurs et de nouveaux poisons.

Lui-méme il l’inspire ; lui-méme luí 
fournit les moyens de consommer ses pro- 
jets. Hidraol a une niéce á laquelle tout 
l’Orient donne la palme de la beaulé : elle 
a tous les attrails, tout Tari de son sexe; 
elle connoil lous les secrets de la magie.
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Hidfiaot l’appelle, lui confie ses desseins , 
et veut qu’elle-méme les conduise et les 
exécule.

« Objet de ma tendresse, lui dit-il, toi 
» qui sous une Llonde clievelure , sous les 
» trails les plus enchanteurs , cacfies le cou- 
» rage le plus mále et la prudence de l’áge 
» le plus huir; toi qui deja m’effaces dans 
» 1 art dont je le donnai les premieres le- 
» fons, je roule dans ma pensée un projel 
» importanl : si tú me secondes, le succés 
» esL assuré. Que ta main lidéle et liardie 
» acné ve une trame qu’a ourdi ma vieílle

prudence.
» "Va dans le camp de nos ennemis ; em- 

» ploie , pour les séduire , tout l’art de ton 
» sexe et tous les secrets de 1’amour. Les 
» yeux baignes de larmes, laisse tomber 
» d’fiumbles priéres : que des soupirs se 
» confonden t avec tes paroles, et les entre- 
» coupent. BeauLe gémissante, éplorée, flé- 
» cfiis les coeurs les plus obstines. Que le . 
» voile de la pudeur couvre l’audace de tes 
» désirs; que dans tes mains le mensonoe se 
» peigne des couleurs de la vérité.

» Séduis, s’ilse peut, Godefroi le pre- 
» mier. Qu’épris de tes regards, enivré de 
» tes discours, il oublie aupres de toi,la



» gloire et les conquétes, el ne respire pkts 
» que l’amóur. S’il t’ccliappe, enchaine clu 
» moins les guerriers les plus distingues ; 
» enLraine-les á ta suile dans des lieux d’oa 
» ils ne reviennent jamais ». 11 entre en
suite dans des détails plus étendus. « Enfin , 
» ajoule-t-il, pour ta religión, pour la 
» patrie , ose toul: une si belle cause rend 
» toul legitime ».

Armide, fiere desa beauté, des avantages 
de son sex.e el de son age, se dévoue á Fen- 
treprise. Des que la nuit a répanduses pre
mieres ombres , elle parí et marche par des 
sentiers secrets et inconnus. En habit de 
femrne , sans armes que ses alIr ai Is, elle se 
croitdéjá sure de la victoire, el vori á ses 
pieds des héros indomplés. Une adroite po
li ti que donne á son déparl des motifs chi- 
mériques, et amuse le peuple par de vaines 
rumeurs.

Bientót Armide est dans les lieux oü sont 
clressées les tenles des Cfirétiens. Au pre
mier aspect de cetle beauté s’éleve un mur
mure confus, et tous les regards se fixent 
sur elle. Telle une comete , ou un asiré 
inconnu, altire les yeux des mortels éton- 
nés de son éclat. On s’empresse autour 
d’elle : on se demande quelle est cette
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bclle éírangere , par quel motif elle esfc 
amenée.

Jamáis Argos, jamais Chypre ou Délos 
ne virent une figure si pariaile , des iraits 
si touchans. L’or de sa chevelure tantót 
Drille au travers du voile transparent qui la 
couvre , tantót se dérobeau voile méme et 
répand un plus vif éclat. Ainsi, quand le 
cxel devient plus pur et plus serein, le soleil, 
du sein de la nue qui le capLive , lance des 
rayons encore pales ; mais bientól déga°é 
de sa prisoxi, il darde tous ses feux el re- 
double la clarté.
r Ses cteveux flottent en ondes sur ses 
epaules, et le zéphyr, en se jouant, y forme 
des ondes nouvelles. Son ceil avare des tré- 
sors de l’Amour et des siens , les cache sous 
sa paupiére abaissée. Sur son teint, l’in- 
carnat de la rose se méle et se confoaicl avec 
1 ivoire ; mais sur sa boliche , qui respire un 
souffie amoureux, brille le seul incarnal de 
la rose.

Sa gorge á demi-nue eLale la blancheur 
de 1 albatre le plus pur : e’esl lá qu’Amour 
repose ; c’est de la qu’il lancé et ses traits 
et ses feux: deux globes arrondispar la main 
des (j-races , s’élévent et s’abaissent tour-á- 
iour: l’®!! en découvre une partie; l’autre



C)8 LA 3ÉRUSALEM DELIVREE ? 
est cachee par une robe envióm e o ja ló m e  : 
impuissante barriére qui resiste au x  regareis 
el ne peni arréter la pensee : m o in í .e n -  
el,am ée de ce qu ’on v o U ,  q u a v e ie  de ce 
qu ’ on ne voit p a s , 1 im agm ation s elance  
pénétre les appas les plus « ó r e te .
1 T e l qu’u n  rayón de lu m iete  passe a ira - 
vers Fonde ou le crista l, sans les clm ser ; 
telle rim agination perce les voiles les p as 
som bres el les plus épais : elle erre au im -  
Heu des m erveilles les plus cach ees, les 
contem ple á loisir , en les pem t ensmte au 
désir qui brdle et s’enflam m e encore davan-

13 A rm id e s’ avance au m ilieu d ’une fouie  
einpressée qui la  lou e  et q u ila  devore des 
veu x  E lle  apercoit l’im pression que íait sa 
b eau té , et sem ble n e  pas V ap ercevoir; mais 
elle sourit dans son coeur, et deja elle cum ple  
ses suecos et ses victoires. E lle  s arrete 
un momerit et dem ande á paroitre devan 
B ou illon . Eustache accourt : E u stach e, le 
plus ieune des l'réres de G o d e íro i.

A  l ’éclat de cette beaute d iv in e , le g'uer- 
rier im prudent se p recip ite ; sem blable á cet 
i n s e r t e  ailé qui va chercher la  lum iere et la 
m o r t , il veut contem pler de plus pres ces 
yeu x qu’une douce pudeur tien l abaisses. 11
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¡es volt; un leu soudaú, s’en écJiappe et
1 e¡nOTasc: pie™ de la hardiesse que son áse 
el 1 amour luí inspiren!:

« Madaine, lui dil-iJ, si pourtant je dois
* vous appeler de ce norn , car vous n’avez 
» ríen de inoriel : non, jamais le Ciel ne 
» repandit sur une foilde créalure tanl de 
» graces ettant d’éclal: que cbercbez-vous ? 
» d oii venez-vous ? Quel bonbeur, ou 
» quelle mfbrlune vous conduil en ees 
» lieux : Dites-inoi qui vous étes? Faites
* que je vous rende les Lommages, ou plu- 
» tot le cuite qui vous esl dú.

—  » Vouslouez irop , Seigneur , une 
» triste et malheureuse beauié: ce n ’est deja 
» plus une mor ¡elle que vous voyez; c ’est 
" Une lnforlunée V morte aux plaisirs , et
* qU1 iierVIt due P°ur la douleur. Étran- 
» gere, fugitive , sañs autre bien que ma
* VertU.j >e viens> daQs ces lieux, ebereber 
-un asile s je viens mettre aux pieds de
5 God?ír1°1 mes ralbenrs et une confiance
* ****■le hrmt de sa Ponte a fait naítre.

» u  vous , si vous éles en effet généreux
12  ’ dai§'nez m’ouvrir un accés

íacile aupres de ce béros. -  II esl juste ,
» repond Eustache , que le frére de Godo- 
33 roí soit aupres de lui votre introducteur

9*



» et votre appui: non , beauté chancante,
» VOS voeux ne seront point trompes : je 
» vous réponds d’un frere c[ui m aime et me 
» considere ; disposez de son pouyoir et 
» de mon bras ».

II dit, el guide ses pas dans 1 asile secret 
oii le pieux Bonillon , senl avec des guer- 
riers choisis , se dérobe aux regards d’une 
fonle importune.Elle s’incline avec respect, 
et le front couvert d’une modeste rougeur , 
elle garde le silence : le béros calme ses 
crainies, rassure ses esprits et la consolé : 
enfin d’un son de voix dont la douceur en
ejante les sens , elle adresse á Godefroi ce 
perfide discours :

« Prince invincible , dont le nom volé 
» avec tant de gloire dans tout l’univers ; 
» vainqueur de tant de Rois et de tant de 
>5 nalions qui s’bonor'ent de tes iers et de 
-»leur défaite, partout on connoit ta vertu , 
» les ennemis méme Pestiment etla louent; 
» elle fait nailre leur confiance et les invite 
» á implorer les bontes el ion appui.

» Quoique née au sein d’une religión que 
» tu as abaissée , et qu’aujourd’hui tu veux 
» anéantir, j’ose te redemander le troné et 
» le sceptre de mes ai'eux : j’espére l’ob- 
» teñir de ta valeur et de ta générosilé.
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" ^ ’autres implorenl le Lras ele leurs amis 
» contre la fureur d’un étranger , el moi,
* c’estun ferenneini que j’invoque contre 
» fflon propre sang-, contfe ce sang- qui a 
» juré roa perle.

» Qui, c esl toi que j'implore ; c’est en 
» lo i que j’espére; seul lupeux me replacer 
«aurang d’o¿ j’ai été précipitee. Ce Lras 
» funes le á tes ennemis , cloil étre aussi se- 
» courable aux. malheureux. On ne vantera 
» pas moins la Lienfaisance que tes triom- 
» plies, et panni tant de trónes abattus , on
* comPtera encoré pour ta gloire, mon 
» troné relevé par tes malas.

? Peut-étre une croyance quin’est pas la 
55 ’ sera-t-elle un litre á tes yeux pour
» dedaigner mes priéres et mes larmes !
» mais si je ne crois pas á ta loi, je crois á 
» tes yertos : iria confiance me donne des 
» drojtssur ton coeur, etces droits ne sau-
* rOÍAent étre vaÍ!ls : j’aiteste le Dieu sn- 
» preme, ce Dieu que j ’adore comme toi 
8 jamáis cause plus juste n’ohtint le secours 
» de ton Lras. Mais pour mieux t’en con-
* vamcre, entends l’histoire de mes mal- 
» Leurs , et des crimes qui les ont produits.

8 de suis filie d Arbilan , qui régna sur 
» Damas ;■ né loin du iróne , la Lelle Cha-



» riclée l’y íit monler en luí donnant sa 
» raain. Helas! mes yenx n’ont jamais vu 
» cette yertueuse mere. Les siens se Permé- 
» rent quand les miens sWyrirent a la lu- 
» miérc ; et le jour funeste , qui éelaira sa 
» mort, éclaira ma naissance.

» A peine un lustre s’étoit écoulé depuis 
» qu’elle eul quiné sa dépóuille mortelle,
» mon malbeureux pére succomba lui- 
» meme á son sort, el laissa mon enfance et 
» les renes de l’État entre les mains d\m 
» frere qu’il chérissoit de l’amilié la plus 
» tendre : son altacbement el ses bienlaiís 
» devoient lui assurer sa foi, si la vertu et 
» la reconnoissance habitoienl dans le qoeur 
i) dun mor leí.

» Chargé de ce double dépól, il ne sembla 
» d’abord occupé que de mon bonheur : 
» tout l’Orient yantoit sa fidclilé incorrup- 
» tibie , sa lendresse , son amour vraiment 
» paternel. Peut-étre deja , sous un mas- 
3) que imposleur , le cruel cacboil ses léné- 
33 breux desseins : peut-étre aussi que des- 
33 tinant á son fils mes Etats et ma main, son 
33 coeur n’étoitpas encore ouvcrt au crime.

33 Je ei'oissois ; son íils croissoit avec moi: 
33 enfant indocile dontl’áme épaisse etgros- 
33 siére ne put étre faconnée par réducaliom
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» Sous les dehors les plus liideux , il cache 
» le coeur le plus v i l ; il a la bassesse de 
» l ’avarice el les hauteurs de F orgu eil; sau- 
» vage dans ses manieres , corrom pu dans 
» ses moeurs , c ’est un composé monstrueux 
» de vices que ne rachétenl aucunes verlus,

» E t c ’éloit la Fépoux que me réservoit 
» mon fidéle tu te a r! Plus d’une fois il m’an- 
» nonca qu’il falloit ayec lui ¡partager el 
» mon lit el mon troné ; discours sédui- 
» sans , ruse , adresse, il employa toul pour 
» m’y faire consentir : mais jamais il ne put 
» m’arracher la íatale prom esse; jamais il 
3) n ’obtint de moi que le silence ou le refus.

3) Eníin un jour il me quitte d’un air 
33 sombre e ttén éb re u x , m iroir trop fxdéle 
33 de son coeur agité : je crus bien alors lire 
3) sur son íront Fhistoire de mes malheurs. 
» Pendant Fhorreur des nuits , des songes 
3) eíFrayans, des spectres hideux , yinrent 
3) troubler mon sommeil : une fatale hor- 
» reur imprima , dans mon ame , le présaga 
33 de mes mforlunes.

33 Souvent hombre de ma mere s’oíFroit á 
33 ma v u e , p a lé , déíigurée et couverte d.’un 
33 nuage de douleur. l íe la s ,  qu’elle étoit 
33 changée ! qu’elle ressembloit peuá ce que 
>3 je Favois vue dans ses porlraits ! F u is ,



ig4 la jérusalem déliyhée ,
» ma filie , fuis, me disoit-elle , la morí 
» afínense qui te menace. Pars ; deja je vois 
'» le poison, deja je yoislc fer dans la main 
» d’un períide prét á t’égorger.

» Que servoient, líelas ! ees présages du 
» péril qui s-’approcboit. Tremblante , irré- 
» solue, ma timide jeunesse ne trouvoil ni 
» conseils ni secours. Sorlir seule de mes 
» Etals , alltr mendier la pitié dans une 
» ierre étrangére, c’étoit pour moi un sort 
» plus affreux que la mort méme. Oui, j’aí- 
» mois mieux perdre la vie dans les lieux 
» qui m’avoient vu naitre.

» Mallieureuse , je craignois la mort et 
» je n’osois la fuir ! je craignois de déceler 
» mes cráintes mémes el de háler l’heure 
» marquée pour ma perte. Ainsi toujours 
» inquiéte el troublée , je tramois dans un 
along supplice le resle de mes deplora- 
si bles jours. Semblable á un inforiuné qui 
» croit yoirá chaqué instan tlomber le glaive 
» fatal suspenda sur sa tete.

» Enfin un jour (dois-je en rendre gráces 
» au destín , ou le sort me réseryoit-il á de 
» plus affreux revers); un jour Furi des rai- 
á nistres dont mon pére avoit elevé l’en- 
» fance, se présenle á ma vue, m’annonce 
a que le tyran a juré ma perte, que le terme
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» s’approclie , que lui-méme il a promis au 
» barbare ele m’apporter , dans le jour, la 
» coupe empoisonnée.

» II m’ajoute que la fuite seule peut dé~ 
» rober mátete au coup quila menace :lui- 
» méme il m’oíFre son secours, me rassure 
» el m’encourage. Je me livre á ses conseils, 
» et je me determine á luir au milieu des 
» ténébres , loin du lyran et loin de ma 
» patrie.

» La nuil se leve plus noire et plus obs- 
» cure, et couvre notre entreprise du secret 
» de son ombre. Je pars avec deux de mes 
» femmes que j’avois clioisies pour com- 
» pagues demon inforlune : mais toujours 
» mes yeux cbargés de larmes se reportent 

sur les lieux oii je commencai de respirer 
» le jour; ils s’y attacbent, et ne peuvent 
» se rassasier d’une vue si chére.

» Mes regards et ma pensée m’y rappel- 
» lentsans cesse ,, etmes pas m’en éjoignent 
» malgré moi. Tels des matelots qu’une tem- 
» pete sóndame arrache á un rivage ehéri, 
» lutlent eonLre les ílots qui les entraínent, 
» et cherchent encore des yeux cette terre 
» qui se dérobe et s’enfuit. Toute la nuil et 
» tout le jour quilui suUcéda , nous errámes 
» dans des lieux oü jamais mortel n’imprima

x
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» la trace de ses pas. Eofin nous arrivámes 
» á un cliáteau assissurles frontiéres de mon 
» royaume.

» C’étoit le cliáteau d’Arente; le fidéle 
» Arente qui m’avoit &auvée et qui ayoit 
» accompagné mafuite.Cependantletraítre 
» qui voit que sa victime écliappe au coup 
» mortel, entre dans des transports de fu- 
» reur et derage; il rejette sur nous ses 
» propres forfaits , et nous accuse, Aronte 
» et moi , du crime qu’il a voulu eom- 
» mettre.

3) II publie qu’Aronle, séduit par mes 
» prcsens, lux préparoit un breuvage em- 
» poisonné ; que j’ai voulu sa mort pourme 
» débvrer d’un censeur importun , qui 
33 pelaire ma conduite et retient mes cou- 
i  pables penchans ; qu’entrarnée enfin par 
» une passion infáme , je vais livrer á mille 

amans ma j eunesse et mes appas. Honneur 
33 sacre quej’adore, ala ¡ plutót que d’etre 
>3 infidéíe á tes loix, pxxisse la foudre me 
3) frapper et m’anéantir!

3) Qu’affamé de mes trésors, altére de mon 
3> sang innocent, le barbare ait juré ma 
33 perte, mon coeur s’en irrite; mais que d’un 
33 souffle impur il ofk flétrir ma vertu : ab ! 
>3 c’est la plus crueíle des blessures. L'im-
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» pie , qui craint le ressenliment de mes 
» sujets, les abusepar des mensonges adroí- 
» tement tissns , afra que leur tras, prét á 
» venger mon innocence , s’arréte dans la 
» crainte de proteger le crime.

» Assis sur mon troné, le front ceint de 
» mon diadéme, le cruel ne met point en- 
» core de termo á l’infortune el á 1’opproLre 
» doni il veut m’accablcr. Furieux, il me - 
* nace de bruler Arome dans son cháleau , 
» si de lui-méme il ne vient lui démander 

des fers : et á moi, malheureu.se ! et aux 
» compagnes de mon sort, ce n’est plus la 
» guerre qu’il nous annonce , e’est la mort 
» eL récliafaud.

» II veut, dit-il, laver dans mon sang 
» la honle que j’ai imprimée sur son fronl, 
» et rendre á mon rang et á ma famille 
» riionneur et leclat que je leur ai ravis. 
» Mais il ne craint en effet que de se voir 
» enlever le sceptre qui m’appartient, et ce 
» n’est que sur ma ruine qu’il croit pou- 
» voir affermir son troné.

3) Helas ! il ne reussira que trop dans ses 
» coupables desseins. Oui, Seigneur, si ton 
» hras ne me protege, mon sang éteindra sa 
» colere que n’ont pu éteindre mes larmes. 
« Malheixreuse , innocente, sans ressource,
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a sans appui, je me jette á tes pieds , j’ein- 
a brasse les genoux, je te demande el l’hon- 
» neur et la vie,

a Je t’en conjure par cebras quianéantit 
al’orgueil et l’impiété : par ce bras ven- 
a geur de la juslice , par tes victoires, par 
» ces temples que tu as releves el que tu vas 
» secourir ; daigne te laisser fléclxir á mes 
j) priéres : que ta pitié me conserve á-la- 
x fois elle sceptre elle jour. Ta pitié! non, 
» Seigneur, je n’implore cpe ta raison et 
a ton équité.

» Le Ciel t’a donné de vouloir étre juste, 
a el le destín de pouvoir ce que tu veux : 
a en me sauvant, lupeux acquérir des Etals 
a qui ne seront soumis á mes loix que pour 
a obéir aux tiennes. De lant ele héros, 
a permels que dix seulement m’accom- 
a pagnent. Seuls ils suffiront pour me ré- 
a tablir sur un troné ou me rappellent l’at- 
» tachemeni des grands et la fidélité du 
a peuple.

a Un des habitaos les plus distingues 
a de Damas, chargé ele la garele d’une 
a porte secrete, me promet de me la li- 
a vrer, et de m’introduire la nuil dans le 
a palais méme : il me garanlit le suecés 
a si j’obtiens quelque secours de loi; si
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» foible qu’il soil, il y comptera plus que 
» sur une armee qui viendroit d’ailleurs ; 
» tant il estime le nom et la valeur des 
» Chréliens ».

A ces mols, elle se tait, et altend la 
réponse de Godefroi.- Mais son altitude et 
son silence méme parlent encore, et ont 
Pénergie de la priére la plus louchante. 
Godefroi balance incertain, et ne sait á 
quel partí s’arréter; il craint les artífices 
des Sarrasins ; il sait, qu’infidéle á Dieu , 
rhomme est toujours prét de l’étre á 
l’homme : mais une sensibilité impérieuse, 
la vertu des grandes ames, le presse et le 
domine.

D’autres motifs encore l’intéressent aux 
infortunes d’une Reine qui l’implore. II 
sent combien il importe á ses projets de 
placer sur le troné de Damas une Prin- 
cesse qui, liée par ses bienfails, lui ouvre 
les chemins, seconde ses desseins, et lui 
fournisse contre l’Égypte et ses alliés, des 
Iroupes, des armes et des trésors.

Pendant qu’il flotte irrésolu, et que les 
yeux baissés ií pese les motifs qui doivent 
le déterminer, Armide, les regards atta- 
cbés sur lui, attend en suspens l’arrét qu’il 
va prononcer: elle l’observe el l’étudie ; la
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réponse tarde deja irop au gré de ses dé- 
sirs ; elle s’cn alarme , elle en soupire ; 
enfin le Héros exprime «n refus dont ses 
cxpressions adoucissent la rigueur.

« Madame , si une entreprise pour la- 
» quelle le Ciel méme nous a clioisis, ne 
» demandoil pas ici nos bras el nos épées, 
» vous pourriez fonder sur nous l’espoir le 
» plus certain : ce ne seroil pas une stérile 
» pillé, ce seroient des seeours prompts et 
» efficaces que nous vous offririons. Mais 
» nolre premier devoir est d’affranenir le 
» Peuple de Dieu, et de rendre á ces murs 
» sacres leur liberté premiére. Ce seroit 
» un crime pour nous d’aíFoiblir notre ar- 
» mée et de ralentir le cours de nos vic- 
» toires.

3) Je vous promets, recevez pour gage 
» de ma promesse une foi qui jamais ne 
» fut donnée en vain, je vous promets 
>3 que si jamais nous arraclions á un joug 
3) odieux ces murs révérés, ces murs ché- 
33 ris des cieux, nous suivrons l’impulsion 
» de notre pitié, et nous vous rendrons 
33 le troné qué vous a vez perdu. Aujour- 
3) d’hui si je cédois á vos larmes, je serois 
33 un impie, et ma sensibililé seroit un 
* par jure 33.



A ces mots, Armide s’incline, el les 
yeux collés contre ierre, elle reste un mo- 
ment immobile : bientót elle léve vers le 
Ciel ses regareis afíligés, et toule baignée 
de larmes , dans l’aLtitude de la douleur 
la plus profonde : « Malheureuse! s’écrie- 
» t-elle ; eli! quelle deslinée íut jamais aussi 
» constamment deplorable que la mienne ! 
» Pour que ínon sort affreux ne c han ge 
» point , il faut que toul change dans la 
» nalure.

» I1 n’est plus d’espoir pour moi : en 
» vain je gemís et je picure; la priére ne 
» peut plus rien sur le coeur des raortels. 
» Je dois peut-étre espérer que ma dou- 
» leur qui n’a pu te íléchir, flécliira le 
» barbare qui m’opprime ? Je ne t’accu- 
» serai point d’inclémence ; je n’accuse 
» que le Ciel, auteur de raes disgraces, il 
» endurcit ta sensibililé , il rend ta pitié 
» méme inexorable.

«Non, Seigneur, non, ce n’est point 
» loi, c’est mon destin qui me refuse le 
« secours que j'implore. Destin cruel, im- 
« piloyable destín, arrache-moi encore les 
«restes dune odieuse vie! líelas! c’étoit 
» trop peu de m’avoir enlevé mes parens 
» au prinLemps de leurs jours, il faut que
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« tu me précipiles de mon troné , et que 
» tiienfonees le poignard dans le sein de 
» la victime !

» Partons, quiltons des lieux oii l’lion- 
» neur -ne me permet plus de m’arreter. 
» Mais 011 luir ? oü cacber mon infortune? 
» Quel asile me reste conlre le tyran qui 
a me poursuit ? II n’est point dans 1 uni- 
» vers de retraile inaccessible á sa fureur. 
ai Maispourquoi balancer ? Je vois la mort, 

je ne puis la luir; allons, ma mam pre- 
3) viendra ses coups ».

Elle se tait: un noble et généreux dé- 
pit se peinl dans ses regards. D’un air 
triste, indigné, elle se détourne et feint 
de s’éloigner. Ses larmes, des larmes de 
colére et de douleur coulent en abondance, 
et semblent, aux rayons du soleil, des 
perles qui tombent de ses yeux.

Ses jones en sont in ondees : tel paroit 
un lis lorsqu’aux premiers feux du jour le 
zépbyr épanouit son sein tout brillant des 
pleurs de l’aurore, et d’un souííle amou- 
reux le flatle et le caresse.

Mais de ses larmes naít un feu secret 
qui s’insinue dans les coeurs, s’y attacbe 
et les embrase. Amour! tout reconnoit ta 
puissance, tout sert á nourrir tes flammes;
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inais, en faveur d’Armide, tu redoubles 
encore tes mi rae! es.

Ses Vlouleurs feinles arracbent de véri- 
tables pleurs et dechirent les cceurs les 
plus insensibles : tous s’afíligent avec elle • 
tous se disent á eux-mémes, Si elle ne 
trouve pas gráce aux yeux de Godefroi, 
d faut qu’en naissant, il ait sucé le lait 
d’une tigresse, que les Alpes l’aient en- 
fanté au sein du rocher le plus affreux, 
ou que la mer en courroux l’ait vomi sur 
une rive sauvage : le cruel! qui peut affli- 
ger d’un refus une beaulé si toucbante.

Pendan t qu’ils murmurent et n’osent 
parler, le jeune Eustaclie, tout brúlant 
d’amour et de pitié, s’avance et adresse á 
Godefroi ce discours liardi : « Mon frére , 
»vous seriez trop dur el l.rop insensible, 
» si vous ne cediez pas enfin á nos vceux , 
» á nos désii-s et á nos priores.

» Sans doule il ne faut pas que les 
» Cbefs abandonnent le siége, leurs trou- 
» pes et leurs emplois : mais nous, guer- 
» riers isolés, qui ne recevons la loi que 
» de nolre courage, et qui ne comman- 
» dons á personne, nous pouvons fournir 
» a votre clioix dix défenseurs d’une si 
» juste cause.
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n Veager l’innocence el la beauté, c'es't 

». toujours comballre. pour le Ciel  ̂et les 
>, <léponilies d’un injuste usurpateur, sont 
» le plus noble tropbée qu’on puisse con- 
3) sacrer al’Elre supréme. Qnand nn intc- 
>3 rél certain ne m’entraineroit pas á celte 
» ¡Ilustre entreprise, je m’y devouerois par 
3) deyoir : j’ai juré de proteger un sexe 
33 foible etsans défense, el je remplirai mes 
33 sermens.

33 Ciel! si i ama i s en Eran ce et dans ces 
33 heureux climats oü régne la courtoisie r 
33 un disoit que pour une cause si belle et 
33 si legitime, nous avons craint de braver 
33 les dangers et les f a t i guesab !  j’aime 
33 mieux déposer ici mon casque et nía 
33 cuirasse ! Allonsg Guerriers sans cou- 
33 rage, Chevaliers sans honneur , quittons 
33 des armes avilies dans nos mains , et 
33 n’usurpons plus un titre que notre ¡acheté 
33 déshonore 33.

II dit, et. lous ses compágnons, d une 
voix unánime , applaudissent á son dis- 
cours; lous approuvent son conseil et en 
vantent l’utilité : ils environnent Gode- 
froi, ils ¡e pressent , ils le conjurenl: « Je 
33 cede, dit—il, je me rends á tant de voeux 
33. réunis. Yous le youlez j la Princesse tiea-
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» tira de vous seuls un secours que ma 
» raison ne peut lui accorder. Mais si vous 
» en crojez Godefroi, modérez le zéle qui 
» vous transporte ». "

II dit : chacun croit qu’il aulorise ce 
qu’il ne fait que souffrir, et brille d’étre 
un de ceux que favorisera son choix. Que 
ne peuvent les 1 armes de la beauté ? que 
ne peuvent des discours qu’une belle bou- 
clie prononce? Des lévres d’Armide pend 
une chaíne invisible qui lie el attacbe loules 
les volontés á la sienne.

Eustache la rappelle : « Suspeíidez, dit- 
» il, ó beauté divine, le cours de vos dou- 
» leurs, bientót vous aurez le secours que 
» demandenl vos alarmes ». A ces mots son 
front s’éclaircit; le sourire de la joie est 
sur ses lévres; de son voile elle séche ses 
yeux humides , et ses regarás plus sereins 
eiubellissentla nature.

Ensuite, du ton le plus doux et le plus 
touchant, elle leur parle de sa reconnois- 
sance et de leurs bienfaits : « lis vivront 
» éternellement, dit-elle, dans mon coeur, 
» et les siécles en conserveront la mé- 
» moire ». Une éloquence muette, des 
gestes énergiques, rendent ce que ne peut 
exprimer sa langue. Enfin sous un mas-

jo.
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que imposteur, elle cache si Lien ses des- 
seins, qu’ils échappent á l’ceille plus soup- 
conneux.

Fiére de son premier succés, elle se 
livre á la fortune qui sourit á ses artífices, 
et se líate d’achever son criminel ouvrage. 
Par ses regards, par ses altraits, elle 
prélend effacer tout ce que firent jamáis 
Médée et Circé avec leurs enchantemens. 
D’une voix de syrene elle se flalte d endor— 
mir la prudence des plussages guerriers.

Pour envelopper de nouveaux amans 
dans ses filets, elle emploie tous ses secrets 
et tous ses charmes. Sa figure inconstante 
et mohile  ̂ varíe et se décompose a son 
gré. Elle cfiange á chaqué instant et d’air 
et de maintien : tantot la pudeur est sur 
son front et tient ses yeux baissés , tantot 
elle promene ses regards avides : el lour- 
á-lour, armée du frein ou de l’áiguillon, 
elle presse famant timide , ou retient 
l’amant indiscret.

Quand un guerrier modeste n’ose écou- 
ter ses désirs et cherche á éteinclre ses feux, 
un doux sourire l’encourage : d’un ceil sa- 
tisfait et serein, Armide ranime son amour, 
el dans son coeur glacé rallume la fíanime 
el l’espéranee»
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Réservée dans ses discours, avare d’un 

coup-d’oeil, elle arréte l’audacieux au mo- 
ment oá il va s’oublier, ct lui imprime la 
crainte et. le respect. Mais á iravers les dé- 
dains dont son fronl est cbargé, elle fait 
luiré encore un rayón de pitié : l’amour 
est alarmé ; mais il n’éprouve point le dé- 
sespoir , et il s’accroít par les rigueurs 
mémes.

Quelquefois elle se tient á l’écart, com
pose son visage et son attitude, et pároli ab- 
sorbée dans la douleur. Des larmes naissent 
dans ses yeux el s’évanouissent; ses amans 
trompes pleurenl autour d’elle, et Famour 
qvi se déguise en pitié leur enfonce en
core des traits plus cruels et plus percans, 

Soudain ce voile de douleur se décbire; 
Fespérancerenaílsurson íront, elle revient 
á ses amans, elle leur parle ; son teint s’a- 
nime du feu de la gaité ; ses yeux en étin- 
cellent; un ris céleste dissipe le nuage 
épais dont sa tristesse avoit enveloppé le 
eoeur de ces guerriers. ',

Sa douce voix , son doux sourire eni- 
vrent leurs sens; leur ame suceombe á tañí 
de plaisirs, el semble préle á les aban- 
donner. Amour, cruel amour, tes amer- 
turnes et les douceurs sont également fu-
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nestes; el les mortels périssenl toujours 
ou de tes maux, ou de tes remedes.

Ainsi brilles et giacés tour-á-tour, 
passant á chaqué instant du plaisir á la 
douleur, de la crainte á Y esperance , ces 
in fortunes serven! dejouet ala beauté qui 
les trompe. Si d’une voix íoible et trem
olante , ils osent murmurer leurs peines , 
simple et novice en arnour, elle femt de 
ne pas les entendre.

Ou bien les yeux baissés, elle colore 
ses joues du rouge de la pudeur : les lis 
disparoissent sous les roses qui les elfa- 
cent. Telle paroit raurore lorsqu’elle 
embellit le ciel de ses premiers rayons. 
Des nuances plus fortes exprimentle dé
dalo qui se méle et se confond avec la 
pudeur.

Si elle surprend les premiers in dices d un 
feu prét á éclater, elle fuit et se dérobe 
a l’amant interdit; puis reparoít, et lour- 
á-tour lui oífre el lui reprend 1’occasion 
d’avouer sa fiamme. Ainsi, toutle jour, elle 
I’abuse , le fatigue par de vaines erreurs f 
et enfin lui ote jusqu’á l’espérance : le 
malheureux soupire , sembla ble au chas- 
seur qui, surpns par ía nuit, perd la 
trace de la proic qu’il a poursuivie.
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felsíurent les liens secrels donl Armiele 

enchaina mille et mille héros; ou plutót 
íelles íurent les armes qu’elle employa 
pourles dompter et les asservir á Pamour. 
Axnour! faut-il s’étonner si le fier Acliille, 
Hercule, Uiesée, eédérentátapuissance, 
quaud des Chreliens armes pour veeger 
la querelle d’un Dieu, sont eux-mémes 
arrélés dans les fers!



CHANT CINQUIÉME.

T andis que la perílde remplit les cceurs 
d’une funesle ivresse, el que ne se bor- 
nanl plus au nombre de guerriers qui luí 
a éte promis, elle se flalte d’en entrainer 
beaucoup d’autres sur ses pas, Godefroi 
songe á qui il confiera Texécution de cetle 
basardeuse enlreprise. Entre tant de héros 
qui tous méritent et tous désirent de le 
bxer, son cboix balance suspendu.

Enfin sa prudence decide qu’eux-mémes 
íls donneront au genereux Dudon un suc- 
cesseur qui prendra sur lui ce cboix dif- 
ficile ; du moins personne ne pourra luí 
reprocber une injurieuse préférence , et il 
aura marqué á cetle troupe brillante, tous 
les éoards et toute l’estime qu’il lui doit.

Il°les appelle, et leur adresse ce dis- 
cours : « Braves guerriers, mes sentimens 
» vous sont connus; je n’ai point pretendu 
» refuser á ía Princesse le secours qu’elle 
» demande, mais j’ai vouíu attendre, pour 
»le lui accorder, le moment favorable. 
» Cet avis, je vous le propose encore , et
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55 vous pouvez Fadopier : dans ce monde 
» changeant et mobile , la constante esfc 
» sonvent á varier dans ses desseins.

.* Mais si vous croyez toujours qu5il soit 
* I1K% ne de vous de ne pas courirau dan- 
» ger, si volre genérense audaee dédaigne 
» un conseil que diele nía prudence pcut- 
55 étre tr0P úmkic á vos yeux, il ne sera 
» pas dit que, rnalgré vous, j’aie arrété 
» vos pas. Jamais ma main n’appesantira 
» sur vous un pouvoir que je dois á vos 
» suíFrao-es.o

» Pesez vous-mémes les raisons et dé- 
» cidez á volee gré : mais avant tout, je 
» veux que vous donniez un suecesseur a 
« Pin fortuné Dudon , et un clief á volre 
» troupe : Iui-méme choisira parmi vous 
» dix guerriers; il u’en cboisira que dix :
» soumis dans ce seul point á mes ordres 
» suprémes, jenemarque d’ailleurs aucunes 
» bornes á son pouvoir ».

El dit. Eustache, de Paveu de ses com~ 
pagnons , repond á son discours : « Sei- 
« gneur, cette veriu lente donl les re°ards 
» se portent dans l’avenir, doit étre la 
» tienne; le courage el Faudace, voilá les 
n notres- Ce sang-íroid qui toujours mar- 
o cbe dun pas rcflécbi , prudence dans



» D'aiSleurs, le danger auquel nous ex- 
» pose cene entrepri§e, balance - t - ü  les 
» avaiit ages qu’elíe nous procure : Bix guer- 
» riersiront clone , puisque in le permels ,
» tenfer cette illustre aventure ». Ainsi du 
voile de rintéret public , il couvre la pas- 
sion qui l’entraine; et cornme luí, ses cora- 
paonons cachen lies clésirs de Tamour sous
letésir apparcnt. de la gloire.

Cependant le ] eun e Bou i 1 Ion regarded un 
ceil ¡aloux le fila de la belle Sophie ; il ad
mire en lui, mais il envíe encore davan- 
tao-e cette valeur que rehaussenl les clons ae 
la nature, il craint auprés d’Armide ce 
danoereux rival, et sa jalousie inspire a 
son coir les nioyens de l’éloigner.U l ap- 
pelle á l’écart., et par ce ¿iscours adroit 
il cherche a séduire sa vanité.

« Toi crui effaces la gloire de ton dlus- 
» tre pére, et qui jeune encore ¿gales deja 
„ les o-uerriers les plus renomines, Genaud, 
a dis-moi qui sera digne de nous com- 
» mander ? moi qui soumis, a reDret, a 
» ¡anieux Dudon, ne lui cedois quen a- 
„ veur de sa vieillesse, moi tere de Bouii- 
B Ion, á qui dois-je désormais oneir i ]e ne 
» connois que toi.

12 2 LA JÉÍLIJSALEIS DÉLIYREE ,
» un G eneral, ne seroit en nous que lácliele.
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» Égal ele Leus Íes guerriers par ta nais- 

» sanee , loi seul par ta gloire él par tes 
» exploils lu mérites (le m’élre préferé : je 
» n’en rotigis poinl, Goclefroi lui-méipe 
» rendroit liommage á ta valeur et le cé- 
5) deroil la palme : c’esí done toi que je 
» veux*reconnoitre pour ilion clief, si Lu 
» n’aimes mieux éire le vengeur ele la Prin~ 
» cesse. Mais sans douLe une gloire oLs— 
» cure el; des exploils noclurnes ne flat- 
» teront pas Ion courage.

» Ici tu sauras , avec plus d’éelat, em* 
» ployer ton bras et ta valeur. Si tu avoues 
» mon zele, j’cngagerai mes compagnons 
x á te décernerle rang supréme : pourmoi, 
» incerlain enqore et irrcsolu, je te de- 
® mande de melaisserle maítre, ou de sui- 
» vre Armide, ou de combatiré á tes cotes ».

A ces deniiers mots, une rougeur invo- 
lontaire couvre ses joues; Renaud iit sur 
son front le secret qu'ií veut caclier, et il 
en sourit: pour lui , les traits d’amour plus 
lenls n ont íait queííleurer son coeurj et 
peu jaloux de suivre Armide, il souffre 
sans peine un rival. *

II est encore lout plein de la morí da 
généreux Dudon : il se croil avili si l’au- 
dacieux Argant survit encore long'-temps 

» 11.
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áce héros : il aime á entendre la voix de 
l’bonneur qui l’appelle, eL son jeime cou- 
rage s’agile el s’anime au son de la vcritable
louange. / , , , .. ,, .

« Je suis moins flatie, répond-ü, d ob- 
>5 teñir les premiers rangs que de les rneri- 
» ler. Les sceplres , les dignilés né furent 
5) jamáis á mes ycux le prix de mes verlus,
» ni l’objet de mon amldlion : mais si lu 
» m’appelles á cel honneur, si tu penses que 
» je doixe y préiendre, je n’aurai point la 
» foiblesse de m’en croire indigne, el j’es- 

ti me r ai une valeur que vous jugerez de- 
» voir recompensen d’un si beau ture.

3) Je ne brigue point, je ne reíuse point 
3, ce baúl rang; el si je suis ion clieí.', tu 
3) dois compter sur mon cboix ». Euslache 
le quilte el va plier á ses desseins la fierté 
deses compagnons. Mais Gernand pretend 
lui-méme á la prendere place. Son coeur est 
blessé des traits d’Armide; mais ce coeur 
altier ne balance point entre l’amour et la 
gloire.

Gernand descend de ces Rois de ÍNor- 
Wege qui commanderCnt á de nombreuses 
provinees : tant de couronnes enlassées 
dans sa maison, les sceplres de son pére 
et de ses a'íeux nourrissent son orgueil
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Ptenaud est né d’ancétres qui, depuis plus 
de cinq siecles, se sont illustrés, et dans 
la paix et dans la guerre; mais fier de 
ses propres exploits, il n’emprunte point 
1 eclal d’un merite clranger.

Gernand, qui pese tout au poids de l’or, 
qui ne mesure que l’elendue des posses- 
sions, et ne yoit qu’obscurité parlout oü ne 
brille pas une couronne ; Gernand ne peut 
souíFrir qu’un simple Chevalier ose élre 
son rival; il s’en indigne : la colere et le dé- 
pit qui letransporlent ne connoissent plus 
de bornes ni de frein.

Un ange de ténébres qui voit la blessure 
profonde dont son coeur est atleint, s’in- 
sinue secrétement dans son sein, s’empare 
de ses pensées, les agite et les trouble. II 
aigrit le courroux qui í’animeetla baine qui 
le devore : sans cesse il fait retentir au-fon-d 
de son coeur, qu’il pique et qu’il décbire, 
ces sinistres accens.

« Renaud ton rival! luí, lutter contre 
» toi, et t opposer ses cliimémques aieux?
3) qu il compte, le teméraire qpj veut mar- 
» cher ton égal, qu’il compte les peuplcs 
3) soumis á ses loix el les nations tribulairós 
33 de son sceptre ? Que sur les cendres de 
» ses ancélres, il montre autant de coa-



» roimes quera portenL aujourd’hui tes pa~
» rens! Quelle audace dans 1c petit tyrara 
» d’un petitetat; clan su a Siomme né enltalie 
» au sein de la serví Lude !

» Qu’il iriomplie , ou qu il succomoe .
» qu’imperte, c’est deja une vicióme pour 
3) luí d’avoir élé ton rival. Que diral’uni- 
» yers ? Que Renaud a concouru avec G-er- 
» nand! Le rang qu’occupoit Dudon pou»
33 voit te donner autár.t de gloireet declafc 
3> qu’il en eut recu de toi; toáis ti esl uvili 
3> depuis que Renaucí a comnience el. y pro-
3) teíiclre. f f

3) AU! si (lu.sej erar des immortelsle gene- 
33 reux Duden abaisse encore ses regards 
» sur la ierre, quel noble courroux doit 
3> l’enflamtner, quand il considere ce jeune 
3) téntéraire, quand il songe á son orgueil et 
3) á son audace , quand il voit un en: ant saris 
3) expcriencesemesurer avec lui, et áspirer 
» au prix. cp’avoient obtenu son age et ses 
33 exploits!

33II y aspire, il le demande , et au lieu 
33 du chatiment qui lui est du , il rem- 
33 porte et de l’honneur et des lorianges. 
33 O honte! ó bas'sesse ! on encourage son 
33 amhition ; on applaudit á sa témérilé. 
»Mais si Rouillon le voit, si Boudlon

1 2 6  LA. JÉIITJ SALEM  D É L IY R E E  ,
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» permel qu’il obtienne le rang qui t’ap- 
» partient, ne le souíTre pas : non, tu ne 
» dois pas le souffrir; tu dois montrer, el 
» ce que tu es, el ce que tu peux ».

Áu son de ceüevolx incgmiue, son dépít 
s’allume et s’enílamnie : deja son coeur gon- 
'fíe ne peut plus le conlenir : il sort par ses 
regareis, il s’exliale dans ses discours. Si 
quelque déíaut se niele aux verlus de son 
rival, il 1’exagere , il le grossit: sa fieríé 
n’esl qu’orgueil, son courage que lémérilé , 
dé menee el íureur.

Tout ce qui brille en lui d’illustre, de 
grand., de nyáígnanime, il le couvre d’une 
ornbre jalouse, etn’y voil que le faux éclat 
cluvice. Ses plaintes reten lissent aux oreilles 
méme de Renaud : rien ne peni; arréter sa 
colére el le mouvement aveugle qui 1’en
tra! né á la morí.

L’esprit ténébreux qui l’anime, qui fail 
mouvoir sa langue et diele ses discours, 
sans césse renouvelle ses injustes outrages, 
et fournit de nouveaux alimens á sa líame. 
Dans le camp es!, une vaste enceinte oü se 
rassendileTélile deslicros; la, dans les tour- 
noi.s et les jolitos, ils exercent leur forcé 
ei leur adresse.

G’est la , c’est alors que la foitle est

C H A N T  C 1 N Q U Í É M E .
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plus nómbrense, qu’enLrainc par sa desa
linée , Gernand ose outrá'ger Renaud. Sa 
langue abreuyée du poison de Feníer , 
lelle qu’un Irait acére , Messe son ennemi, 
ct se tourne dans sa Messure : Renaud 
le volt, il Feniend, la íureur se rend 
martresse de ses seos : Tu mcns ! s’écrie- 
t—il a et soudain , le fér nu , il se precipite 
sur luí.

Sa yoix est un tonnerre ; son épée est 
l’éclair avant-coureur de la íbudre. Ger
nand tremble ; il voit la mort présente , il 
ne peul la luir, ríen ne pcut le dérober a 
ses coups : mais l’aspect de tout un camp 
qui le regarde , lui fait retrouver un reste 
d’audace et d’inlrépidilé : le fer a la main-, 
il aü end son ennemi el se mel en défense.

Au méme instant Brille épées briilent et 
étincellent, mille guerriers acconrent, se 
lienrtent el se pressenl autour d’eux : des 
roix incertaines, des aceens confus fré- 
missent et résonnent dans les airs. Tel, 
aux rives de l’Océan , le murmure des 
venís se coníbnd avec les mugissemens des 
ondes.

Mais rien ne peul ralentir l’impétueusc 
colére du guerrier outragé : loul plein de 
sa vengeance,, il méprise les cris el les bar-
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rieres qu’on lui oppose.il se precipite au 
milieu des liommes, au milieu des armes; 
il proméne dans la foule sa foudroyanle 
épée; enfin il s’ouvre un large cliemin, el, 
seul il aíTronte Gernand malgré mille bras 
leves pour le défendre.

Toujours maítre de lui - roéme, malgré 
la eolére qui 1’anime, il dirige ses coups 
vers son rival. II les porle au coeur, á la 
tete, á la droite, á la gauche ; sa main 
rapide,. impétueuse,. trompe i’oeil qui la 
suit, el va percer l’endroit oü elle est le 
moins atiendue.

Enfin il enfonce le fer dans le sein ele 
son ennemi, Ten retire, et l’y plonge une 
secondc fois. Le malheureux tombe, el par 
une double biessure son ame s’écoule avec 
son sang. Le vainqueur remet son épée en
coré loute sanglante, dépouille sa eolére et 
sa vengeanee, et se retire.

Cependanl Godefroi arrive altiré par le 
tumulle et les cris : un spectacle cruel, inat- 
tendu írappe ses regards. II voil Gernand 
couchésurlapoussiére, les cbeveuxsouillés 
de sang, le visage palé, défiguré , couvert 
des ombres de la mort. II enlend les soupirs, 
les gémissemens et les plaintes des guer- 
riers qui Fenlourent. Interdit, étonné ;
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« Quel est, d'it-il, Faudacieux qui a bravé 
» mes défenses et coimnis ce forfait » ?

Ainaud, ira des plus cliers favoris de 
Fin fortuné Prince de Norwége , lili expose 
les circonsLances de ce malbeureux événe- 
menL, et en les exposant les aggrave : « C’esl 
» Renaud qui l’a lué ; c’esi luí qu’une íu- 
» reur insensée, allumée par le plus léger 
»molif, a poussé á une acíion si a troce : 
» le fer qu’il avoil ceint pour venger Dieu, 
» il Fa lourné contre le vengenr de Dieu 
»méme; il a méprisé ton aulorité; il a 
» bravé des loix publiques et con núes.

3) Les loix veulent sa mort; la morí lui 
3) est; cine; son crime la demande, son crime 
33 et le lien ou il Fa commis. Eh! s’il ob~ 
3) tient gráce, son exemple encouragera 
33 Faudace : quiconque aura élé offensé 
3) voudra prendre lui-méme une vengeance 
3) qu’il doit attendre de la justice. Bien- 
3) tot lout sera livré aux querelles et á la 
3) discorde ».

IL rappelle les exploits et les ver tus du 
Prince ; il dit Lout ce qui peut exciter Fin- 
dignation oula pitié. Mais Tancréde paroit 
et entreprend de justifier Renaud. Gode- 
froi l’écoute; son regard scvere inspire plus 
de crainle que d’espérance.



« Seigneur,ajoute Tancréde, songe que! 
» est R enaud, songe ce qu’on cloit áson 
33 xnérite , á l ’éclat de son sang, á Guelíé 
» son órnele, L ’autorilé ne doit pas s’appe- 
» santir également sur tous les coupables. 
>> La différence des rangs met de la diííe- 
3) rence dáns les crimes, et l ’égalité dans 
j) les peines n’est justice que quand il y a 
33 egalité dans les personnes.

33 G’esl aux plus eleves, dit Godefroi, a 
3) donner aux autres Fexemple de l’obéis- 
» sanee. Tancréde, tes conseils son t fun es -  
33 tes si tu veux que j’abandomxe les Grands 
3> á la licence; eli! quclle esí done mon 
» autorilé si je ne commande qu’á'uxxe vile 
j) popula ce : sceptre impuissant, Ixonteux 
33 em pire, je n’en suis plus ja lo u x , s’il faut 
33 les lenir á ce prix.

33 L e  pouvoir me fut doxxné sans limites 
33 et sans bornes , je ne soufíriraí point quil 
>3 s’avilisse dans mes mains. Je  sais quand il 
33 faut varier les recompenses et les peines; 
» je sais aussi quand il faut faire plier les 
33 grands et les petits sous la loi d’une par- 
33 faite egalité 33. II dit : Tancréde eixclxaíxxé 
par le respect, gardele silence.

Rigoureux ixnitateur de l’antiqxie sévé- 
r ité , Raimond applaudit au discoui’s de

C H A  NT C I N Q U I E M E .  l 5 l
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Godefroi. « C’est ainsi, dil-il, que 1’áu-to- 
» rite se fait respecler.il n’y a plus de dis— 
» cipline quand le coupable échappe au cliá- 
» timenl, plus de commandement alors; 
» et la clérnence esl vaine si elle ne repose 
» sur la c raí n le ».

Tan créele, frappé de ces sinistres paroles, 
se retire, el sur un coursier qui paroit avoir 
des ailes, il volé vers Renaud. Tranquille 
depuis qu’ü a ravi á son ennemi l-’orgueil 
el la vie, Renaud esl. reñiré dans sa lente. 
La, Tancréde le retrouve etlui fait un court 
et íidéle récit.

«Les deliors de Fíi omine, ajoute-l-il, 
» ne sonl pas toujours l ’expression vraie 
» de ses senlimens, et le coeur des morlels 
» est un abime : ccpendanl, si j ’en crois 
» les regards de Rouilíon, si j’en crois ses 
a discours, il veut te confondre avec le 
» vnlgaire des coupables, et te soumettre 
» á loule larigueur des loix ».

Renaud sourit, inais á travers le sou- 
rire éclate rinclignation : « Que l’esciave, 
» d il-il,. ou celui qui mérite de l’étre se 
» juslifie dans les íérs : moi , je suis né 
» libre, i’ai vécu libre , je mourrai libre,, 
» et avanl que ces pieds ou ces bras soienl 
» cbargés cFindio nes chaínes. Gette main
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y> sail manier le fer et cueillir des lau- 
” riers, mais elle se refuse á de houieux 
>) liens.

« Si Godefroi n’a que des fers á me 
» donner pour recompense, s’il veul me 
» jeter dans un cachol cornme un crimine! 
» obscur, s’il croit me jeter enchamé dans 
» une prison vulgaire, qu’il envoie les mi- 
» nisires de ses ordres, qu’il vienne lui- 
» mérne, je l’attends; la forcé et íes armes 
 ̂jugeront entre luí et moi; il appréte á 

» nos ennemis le specLacíe d’une sanglante 
» íragédie ».
a ^ cesmots il demande son armure. Bien- 

tól il est toufc couvert de fer : il charo,c son 
bras de son pesanl bouclier; sa fatale épée 
pend a son cote; ses regards étinceílent, 
ses armes brillent comme l’éclair. Tel jadis 
on te peignoit, ó Dieu des combáis, des- 
cendant de i’Olympe, couvert de fer, d’é- 
pouvante et d’horreur ¡

GcpendantTancréde tente d’amolíir son 
farouche courage : « Guerrier mdomplé 
» luí dit-il, je sais que ríen ne peut résisler 
» á ton bras; je sais que c’est au milieu 
» des armes, au sein de la terreur que ta 
33 haute vaillance triomplie avec plus d’é- 
¿3 clat, mais á Dieu nc píaise qu’aujourd’hui
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j> elle se déploie si cruellement pour noírs 
» mallieur.

»D is-m oi, quels sont tes desseins ?
33 veiax-lu douc tremper les mains dans le 
» sang de tes amis el de tes fréres? Veux-tu, 
» en immolanl indignemenl des Clméliens, 
j) percer le Dieu inéme donl ils sont les 

membges? Un honneur passager, de vains 
3> égards pour nne opinión qui, semblable 
3) aux ílols de la mer, paroil et s’évanouit,
» pourrout-ils plus sur toi, que la foi, que 
» Famour d’une gloire qui nous immorla- 
» lise dans le Ciel.

33 Ah.! je l’en conjure au nona de nolre 
3) Dieu, triomphe de toi-méme; dépouille 
3) ta fierté, ion orgueil , cede a Forage. 
33 Non, ce ne sera point une láchete: ce sera 
3> le sublime eíFort d/une yertu qui t’assure 
3) la palme de la victoire. Si ma jeunesse 
33 mériloit de servir aux autres d’exemple, 
33 jete dirois que moi aussi j’ai ¿té ofíensé : 
33 mais je n’ai point armé ilion bras contre 
33 des Chrétiens , j’ai su dompter mon res- 
33 senlimenl.

33 Vainqueur de la Cilicie , j’y avois ar- 
3) boré Fenseigne de la croix : Baudouin 
33 arrive; il cache son ambition sous le 
33 voile de Tamilié, me trompe et s’empare
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» lácbement ele ma conqueíe. Je pouvois 
» peixúélre m’eu ressaisir par la forcé cíes 
» armes : j’eus le courage ele ne point le 
» lenler.

» Ton ame s’iúdigne conLre l’idée cíe la
prison ; tu rougirois de voir Les bras char- 

33 ges ele íers honteux : tu veux. suivre les 
3) loix., et les usages cjue le vulgaire a con- 
33 sacres sous le nom de í bonneur. Laisse- 
33 moi leí pour te défeudre aupres de Go~ 
3) deí'roi : toi, va dans Antioche demander 
33 un asile á Boemond. II v&ul mieux te dé- 
33 rober aujourd’bui á rimpétuosilé d’un 
3> premier jugement.

33 Bientót si rÉgypte ou epaelque aulre 
33 Tuissance infidele s’arme conLre nous, 
33 la valeur, plus loin de nous ,paroitra plus 
33 brillante; privé de toi, le carnp ne sera 
33 plus qu un corps mutilé, sans vigueur 
33 et sans bras 33. Guelie qui sprvient appiau- 
dit a ce discours, et veut queRenaud parte 
sans différer.

Enfin le jeune guerrier fait céder á leurs 
conseils son dépit et son audace. II ne reíuse 
plus á ramitié de sortir á Finstant de ce 
carnp qu’elle redoute : une foule ele compa- 
g’nons attachés á son sort accourl aupres de 
luí, et tous veulent accompag ner sa fui te. 11
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rend grace á leur zéle, et seulavec deux 
fideles écuyers, il monte sur son agüe cour- 
sier.

II part: son cceur est plein du désir d’une 
gloire immorlelle el puré. II brulc de courir 
á de bautes entreprises et de signaler son 
bras par denouveauxnúracles. II veul, pour 
venger son Dieu, se precipxter au milieu 
des ennemis et s’y couvrir de palmes ou de 
cyprés : il veut parcourir l’Égypte et péné- 
trer jusqu’aux lieux ou le Nil caclie sa 
source ineonnue.

Guélíe, apres avoir recu les adieux du 
jeune héros, court yers Godefroi, d’un pas 
precipité. Le general l’apercoit et lui crie : 
« Guelfe , c’est loi que je demande : deja , 
» par mes ordres , mes bérauts onl été te 
» chercber dans les différens quartiers ».

II ordonne qu’on s’éloigne, et háissantla 
yoix, il continué son discours. « Guelfe, il 
» faut l’avouer, ton neveu obeil trop aux 
» premiers transports de sa colere : com- 
» ment excuser le crime qu’il vient de com- 
>, meltre ? Que ne peut-on le j ustifier á mes 
» yeux! mais Godefroi commande a tous 
» el doil á tous une égale justice.

» G ardien sévére des loix et de l equite , 
» j’en défendrai touj oursles droits, et jamais
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» dans mes jugemeris je ne plierai sous la 
35 lyrannip des passions. Si en eífel, comino 
» oa le prétend, Renaud s’est vu forcé de 
» vi oler mes défenses et de briserle lien de
* la discipline, qu’il vienne plaider sa cause, 
» et qu’il humilie son org ueil devant le tri- 
» tunal qui doit le juger.

* Qu’d y vienne.libre : en faveur de son
* meiate je lui fais grácc des fers; c’estTout 
» ce que je puis. Mais s’il balance,, si son
* audace indomptée , qui ne m’esl que trop 
55 coonue, refuse de se soumettre, c’est á toi 
» de l’amener , c’est á loi d’empécher qu’il 
» ne forcé un chefdoux et moderé á devenir
* le Juste et sévére vengeur des loix et de 
» l’autorité blessées ».

II dit; et Guelfe lui répond: « Seigneur 
» une ame que révolte l’infamie, n’a pu ] 
X sans repousser l’outrage , entendre d’in- 
» jurieux discours; s’il a immolé l’agresseur 
35 eíl •' <pel aútre á sa place cut mis des Lor
i e s  á une jusLe vengeance? quel autre 
» eut compté ses coups, et dans le feu du 
» combat, mesuré folíense et la réparation?

» Vouŝ  demandez qu’il vienne se sou- 
» mettre á votre aulorité supréme : il ne le 
» peut pms; déjá d’une course rapide ií 
» s’esl éloigné du camp : mais avec ce bras

i» 12



i  j g  LA 3ÉHUSALES! DBLIVREE , 
íjj j’offre de prouyer á son lacbe accusateur,
» el á 'quiconque osera , comnae luí, ê ca“
» lomnier, qu’il a tiré une vengeance légi- 
}) time d’un injuste outragé. ^

3, Oui, Seigneur , il a da punir io i -  
33 o'ueil du superbe Gernand. S il est cou- 
,  pable , son senl crime a ele d’oubliervotre 
» défense : j’en gemíset je nepuis approuver 
3, son erreur. —  Qu’il aille , dit Godeíroi,
3> porter ailleurs la discorde; je ne veux 
» point que tujettes ici la semence de nou- 
3> velles Labres. Étouffons, je den conjure, 
33 les derniéres élincelles d’un feu si dan- 
33 gereux 33.

Gependanl l’infidéle beaulé pressoittou- 
jours le secours qu’on luí ayoil promis : le 
jour , elle employoil Fadresse ella priere 
les ressources de l’art el le pouvoir de ses 
ellarm.es: quandla nuit etendantson voile 
obscur fermoil dans FOccident les portes 
du jour , seule avec ses deux femares et ses 
deux écuyers, ellesereliroil sous une lente.

Mais, ni toutes les ressources de son arl, 
ni ses discours séduisans , ni son air pius 
séduisant encoré, ni cette beauté que jamáis 
ríen n’égala dans FUnivers, cette beaute 
qui enchaíne les guerriers les plus redoutes, 
ríen ne peut attacber le pieux Bouillon y rí en
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He peni allumer dans son cceur le fcu d’un 
eoupable amour.

En vain elle essaie de le eliarmer; en vain 
elle veul faire couler dans ses sens un doux 
et funeste poison ; leLéros, rassasié d’un 
monde quil meprise , detourne ses jeux  
des appas qu’elle lui présente. Le Ciel seul 
a ses yoeux et ses désirs. II échappe á tous 
les piéges , et irompe tous les eíforts de la 
beauté.

Aucun obstacle ne peut éearter ses pas 
du senlier que Dieu lui a tracé. Armide le 
poursuil, el nouveau Protée, elle se montre 
a lui sous miíle formes différentes : son air 
et ses regards eussent allumé l’amour dans 
le coeur le plus glacé. Mais un céleste bou- 
clier repousse tous ses trails loin de Gode- 
froi, et lasse eníln sa constance.

Cette beaulé qui , d’un coup-d’oeil 
croyoit embraser les coeurs les plus purs’ 
ó ! comme elle perdl’orgueil de ses pensées! 
Avec quel étonnement, avec quel dépit, 
elle yoit échouer ses allraits impuissans ! 
Enfm, elle se determine á tenter de plus 
fáciles conquétes. Tel un general babile 
abandonne un siége qui épuise inútilement 
ses forces, et porte ailleui's ses eíforts et 
son audaoe.

i 2,
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Tañeré cíe aussi oppose á ses charmes une 
résistance invinciblc : un autre amour Lrule 
clans son coeur et le ferm'e á une ardeur 
nouvelle. Ainsi conlre les poisons , Mithri- 
dale s’arraa du poison nieme. Alais Bouillon 
el Tancréde sonl les seuls qui resislent, tous 
les autres sont échauffés ou consumes du 
jfeu qu’allument ses regards.

Un triomplie imparfait humille son or- 
gueil et haíñige ; mais elle se consolé á la 
vue detant de héros enchames dans sos íers. 
Avant qu’on ail percé le voile qui couvre 
ses desseins, elle songe a les conduire dans 
des lieux plus surs, ou elle leur donnera 
d’aulres fers et d’autres liens.

Ue moment marqué par Godeíroi pour 
le secours qui luí a élé promis est enfin ar- 
rivé : d’un air respectueux elle aborde le 
héros : « Seigneur, lui dit-elle, le jour 011 

tu devois acquitter ta promesse est expire , 
5) si le lyran apprend que f  ai imploré ton 
» appui, il armera lui-méme pour sa dé- 
3)fense, etpréparera des ohstacles á notre
» entreprise. .

Avant que la voix incerlame de la 
3) Renommée ou des espions fidéles, aieni 
3) porté cette nouvelle jusqu’á lu i, daigne 
33. choisir mes illustres vengeurs, et ordonno
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» qu’ils partent avec moi. Si le Ciel protege 
» encore l’innocence, s’il n’est point insen- 
» sible aux ver tus cíes mortels, je serai re- 
» placee snr mon troné, et docile á tes loix, 
» je suivrai la destinée dans la paix et dans 
» la guerre ».

Elle dit. Godefroi cede á des priores qu’i i 
ne peut plus rejeter. L’impatience de la 
Princessc le forcé á se charger du clioix 
fatal qu’il voulut éviter. Mais tous Lriguent 
la préférence , et leur émulation degenere 
en importunité.

Armide qui les voit et les penétre, allume 
encore le désir qui les transporte , elle 
enfonce dans leur coeur l’aiguillon de la 
crainte et de la ¡alousie. Elle sait que 
l’amour tranquille languit et s’endort. Sem- 
fclable au coursier qui ne s’anime qu’au 
brait d’un autre coursier qui le suit ou le 
devanee.

Elle distribue , avec adresse, les tendres 
discours, les tendres regards, le doux sou- 
rire ■ il n’est point d’amant qui n’envie le 
sort d’un autre amant : toujours la crainte 
se méle á l’espérance. Cette foule insensce 
qu agite un coup-d’oeil, courl sans pudeur 
et sans frein : vainement Godefroi les gour- 
mande et tente de Ies arréter.
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Jaloüx de les satisfaire tous, Godefrcí 
ne penche pour aucnii : il est honteux de 
leur erreür, eL s’indigne de lenr íolie : 
inais , désespérant de vaincre leur obstina
ción , il leur propose enfin un moyen de les 
accorder. Que vos noms, dit-il, soient 
inscrits sur des billets, qu’ils soient nieles 
dans un vase, el que le sort en decide.

Soudain les noms sont écrits: on les jelte 
dans une urne ; on les remue, on les agite : 
le premier qui paroít : c’est Artemidore, 
eomle de Penibrok. Gerard vient ensuile ; 
Yenceslas les suit; Yenceslas, jadis rexem- 
ple des sages, aujourd’bui en cbeveux 
blancs , il soupire de ridiculos amours.

Quelle joie sedéploie sur le front de ces 
ir oís  guerriers ! leurs yeux sont tout bril- 
lans du plaisir dont leur ame est inondée. 
Geux dont;ritme cache encore les noms, 
sentent palpiter leurs coeurs : la sombre 
jalousie est dans leurs regards ; incer- 
tains et tremblans , ils attendent l’arrét du 
sort.

Gastón est le quatriéme , Rodolpbe lui 
succéde, Olderic a Rodolpbe: leseptiéme, 
c’est Guillaume de Roussiilon | que suivent 
le Bavarois Éverard et le Francois Henri. 
Raimbaud est le dernier : Raimbaud qui
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depuis , vaiñcu par l’amour , abjura sa 
croyanee eL fut l’ennemi du Dieu clont il 
ayoit élé le yerigeur.

Brulans de jalousie, cVenvíe et de rage, 
les autres accxxsexxt l’injusticl de la fox-tune, 
lis t’accusent , Aixxour , d’avoir remis leur 
sorl et ton pouvoir dans ses aveugles mains. 
En proie á des désirs qu’irrite la défense, 
plusieurs , en dépil du sort, veulent suivre 
les pas d’Armide , et n’áltendent que les 
ombres de la nuit.

Ils jurenl de demeurer attacliés asa for
tune , de braver , pour elle , les dangers et 
la mort. Par des paroles, par des soupirs 
quilui écbappent, elle excite leur ax-deur : 
elle se plaint, tantót á l’un, tantót á laulre y 
d’étre forcee de partir saxxs eux. Cependaxxl 
les dix guerriers se sont armes , et vont 
prendre les derniex-s ordres de Godefroi.

Le sage leur prodigue ses lecons : il les 
avertit de se defier d’un peixple infidéle, 
inconstant et léger; il leur enseigne par 
quel art ils pourx-ont éviter les piéges et se 
dérober aux xxxallxeurs. Mais ses discours 
inútiles soxxt emporíés par les venís , et 
l’Amour rit de ses coxxseils.Exifin, Godefroi 
recoit leurs adieux. L’inxpatiente Armide 
n’attend. poixxt le retour de faurore.
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Elle part victorieuse , et trame á sa suite 

ees rivaux enchainés, ornement de son 
triomplie. La foule de ses áútres amans de- 
meure en proie aux maux les plus cruels. 
Mais des que la nuil parul el amena sous 
ses ailes le silence et les songes légers, la 
pluparl entrainés par l’amour, se dérobé- 
rent en secrel el suivirent ses iraces.

Euslaclie est le premier: ápeinepeut-il 
attendre la nuit et les ornbres : impatient, 
il s’écbappe et marche dans l’obscurité sur 
les pas del’aveugle guide qui le conduit. II 
erre loule la nuil : enfin , aux premiers 
rayons dujour, ü apercoit Armide el ses 
guerriers dans un bourg qui leur a serví 
d’asile.

II se précipile vers elle : Raimbaud l’a 
bientót reconnu á son armure : « Qui t’a- 
» rnéne en ces lieux ? tju’y viens-tu cher- 
» clier ? — Armide. Si elle ne dédaigne 
» point raon bras et mes hommages , elle 
» n’aura, ni défenseur plus intrépide, ni 
» esclave plus fidéle. — Qui t’appelle á cet 
x bonneurinsigne? — L’amour.

» J’ai élé choisi par l’Amour , el loi par 
» la Fortune. A ton avis , <qui des deux a le 
» litre le plus legitime ? — Ton vain titre 
a ne te servirá de ríen: sans mission et sans
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» droii, inutilement tu tenteras de te méler 
11 Rs vengeurs avoues de la Prmcesse. 
» - -  Eli! qui osera me le disputer ?
? 135 -A- ce mot, Raimbaud s’avance

l ’épée á la main; avec un dédain égal, avec 
une egale audace , Eustache s’avance á son 
tour. Mais Armide étend son bras , et d’un 
coup-d’oeii cpii maítrise les ames , elle arrute 
leur impétueux mouvement. « De gráce, 
M dil-elle á Raimbaud , souffre un com- 
» pagnon qui me donne un yengeur de 
» plus.

» Si mon salut, si ma vie t’intéres¿3nt, 
» pourquoi me priver d’un nouvel appui 
« dans un si pressantbesoin ? Jerends gráce 
» au destín qui t’améne., dit-elle á Euslacbe, 
» pour defendre mes jours et venger mon 
» bonneur. Je serois aveugle , insensée , si 
» je dédaignois un compagnon sigénéreux 
31 el un si noble appui ». Pendan! qu’elle 
parle, elle voit aecourir de nouveaux dé- 
fenseurs.

lis arrivent par des chemins difíerens, 
tous se regardent d’un oeil mécontent et 
jaloux : Armide les accucille , leur sourit , 
et cliacun croit lire sur son front qu’elle 
distingue ses sentimens et sa valeur. Ce- 
pendant les ombres s’éclaircissent : deja 

'• i 3
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Godefroi s’est apercu de la désertion de ses 
guerriers. De sinistres pressentimem du 
malherir qui les altead , porient daas son 
ame le trouble el Finquielude.

Pendant qu’il en est tout oceupe , arnve 
un courrier halelant et couvert depoussiere. 
Ses repartís sombres , la doiilenr emprernte 
sur soníroni, annoncent qn'd est cbarge de 
tristes nouvelles : « Bientót, dit-il a Gocle- 
» froi, la floiie égyptienne couvnra les 
„ mers: Guillaume qui commande aux vais- 
» seaux génois , m’a ordonné de l’apporter
» cel avis ». - i . i l

II ajoule qu’un convoi considerable , que
laflotte envoyoit au camp , a été arreté au 
milieu de la route. Qu’une borde d Arabes 
a tout-á-coup , dans le fond d’un val Ion , 
attaqué 1’escorte qui le conduisoit, en a 
égoroé une partie et chargé les aulres de 
fers r que personne n’a pu écbapper á ces
brigán ds. _ 7

Que 1’anda ce et la licence de ces barbares
erransne connoit plus de bornes : qu ils se 
répandent, tel qu’un déluge, dans toute la 
caropagne, et ne trouvent aucune digne 
qui les arréie ; que pour leur mspirer de a 
terreur et assurer les chenuns , qui de Ja 
mer de Palestino conduisént au camp, ü
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est nécessaire d’envoyer contre eux des dé- 
taclaemens.

En un moment ces funestes nouvelles 
volent dans toute l’armée : le vulgaire des 
soldáis redóme la lamine el la voit avec 
toutes ses Iiorrcurs. Le sage Bouillon, quj 
ne retrouye plus leureourage etleur audace 
accoutumée, d’un air calme et tranquillo 
cherche á les rassurer, et los consolé par 
ses discours.

« O vous, leur dit-il, qui á travers mille 
» obstados , á Lravers mille dangers , avez 
” E'anclii avec moi tant de climáis divers 
" Guerriers , qui naquítes posar venger la 
» querelle du Ciel el réparer les portes 
» d’une Religión sainte, vous qui avez 
» triomphé des forces de la Perse et de la 
» perfidie des Grecs, des monis et des mers 
» del’hiveret deses tempéles, déla soifet 
* la Giim , vous connoissez done enfm la 
» crainte ?

M.Ce Dieu qui dirige nos pas et qui nous 
» faitmouvoir, ce Dieu éprouvé tant de Ibis 
» dans de plus grands périls, ne peul done 
» vous rassurer aujourd’hui? Croyez-vous 
» qu’il ait retiré son tras et détourné ses 
» regards ? Un jour, et ce jour n’est p3s 
» loin , vous acquitterez les voeux que vous

i 3.
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» lui avez fails , el vous aimerez á vous 
» rappeler les hasards que vous aurez cou- 
» rus. Allons , ranimez votre courage , el 
» réservez -  vous pour les succés qm vous
» altendent ». .

Ainsi Bouillon releve leur espoir aballu, 
et d’un visage riant et serein les calme el 
les consolé: fmais il cache au fond de son 
coeur la cruelle inquiétude et les soucis 
devoraos : il songe comment , au milieu 
de la diselte qui le menace , il nourrira 
son armée , comment il repoussera les 
efforts de l’Égypte et de scs flottes : quelle 
barriere enfin il opposera au bngandage 
des Arabes.
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» .des marleaux, j’en ten ds résonner les cas- 
» ques , les cnirasses , les boucliers ; mais 
» j’igno.re á quel tisage la les destines. Ce- 
» pendant les brigands ravagent tes cam- 

pag o es , pillen t les cliáleaux ; personne 
» n’ose arréler leurs courses ; le son de la 
» trompette ne va pas senlement troubler 
» lenr soinmeil.

33 Rien ne dérange leurs x̂ epas et leurs 
33 féles : Iranquilles toul le jour , ils repo- 
33 senl toule la nuil; et loi par tes lenleurs, 
33 par ton indblence , par celte attente éter- 
33 nelle des secours de l’Egypte , tu hales la 
33 lamine qui va nous livrer aux. fers des 
33ennemis, ou á une mort lache et hon- 
33 leuse.

3) Ponr moi , je ne veux pas qu’nne mort 
33 sans honnexxr ensevelisse mes jours dans 
33 un ohscur ouhli : je ne veux pas que le 
33 soleil, á son retour, me surprenne encore 
33 caché dans les murs : que le sorl fasse de 
» raa vie ce qui en a été arrélé dans les cé- 
33 lestes décrets ; il ne seixt pas dit au moins 
33 qu’Arganl aura péri loin des combáis , 
33 sans gloire el sans vengeance.

33 Et pourtanl si la valeur premi ere n’é- 
33 toit poinl éteinle, s’il en restoit encere 
33 quelques étincelles ; ah ! ce ne seroit pas
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» á une mort honorable, au milieu des com- 
» bats, ce seroit á la vie , ce seroit a la vic- 
» toire que j’oseroisi prélendre. Allons en- 
» semble, allons chercher nolre ennemi et 
» notre destinée ! Souvént dans les plus 
» grands périls, les conseds de laudace sonl 
» les conseds de la prudence.

» Mais si tu ir esperes plus rien de l’au- 
» dace, si tu crains d’exposer toutes tes 
» forceg aux basards d’un combat, fais du 
» moins que deux guerriers décident la 
« querelle : pour faire plus surement ae- 
» cepter le défi au Gpnéral des Cliréliens , 
a que lui-meme choisisse les armes , qu’il 
» fixe á son g’ré le lieu et les conditions du 
» combat.

» Si l’ennemi qu’on m’opposera n’a que 
» deux bras et une seule ame , quelqu’au- 
» dacieux, quelqu’intrépide qu’il puisse 
a eLre, tu ne dois craindre aucun revers 
» pour une cause juste et défendue par 
» Argant. Oui, cetle main sera pour toi la 
» fortune et le destín; elle te donnera la 
» victoire, récois-la pour gage de ma pro- 
» messe et de ta sureté ».

II dit: Jeune audacicux , répond Ala- 
» din, quoiqu’appesantis par 1’age, ces bras 
» ne craignent point encore de manier le
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C^ependant la douce esperance consolé les 
assiégés et calme leurs alarmes : la nuil, á 
la faveur de ses ombres, leur améne sans 
cessc de nouvelles provisions : des armes, 
des machines de guerre hérissent les rem- 
parls du cote du Nord , et presenten! un 
front terrible et menacant: les murs sesonfc 
eleves, etlcur masse, solide, impénétrable, 
paroít braver tous les efforts el toutes les 
secousses.

L ’infaligable Aíadin fait toujours exLaus- 
ser les remparts et fortiíier les tours : soit 
<jue le soled allume son flambeau, soit que 
les ombres obscurcissent le ciel, les tra- 
vailleurs pressenl les ouvrages : leurs bras 
fatigues s épuisent á fabriquerde nouvelles 
armes; mais Argant, qui ne peut souffrir 
oes éternels préparatifs , aborde le Monar- 
que et lili tient ce discours

cf Jusqu’á quand nous retiendras-tu cap- 
» tifs dans ces murs ? Jusqu’á quand cache- 
» rons-nous notre honte et notre lácbeté?
» J’entends gemirles enclumessouslepoids
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y> fer. Je n’ai point une ame assez vile , assez 
» lache, pour préférer une morí déshono- 
» rante á une mort illuslre el généreuse, si 
y> je croyois en effel devoir redouter ces dé- 
» sastres el celtefamfne que tu m’annonces.

» Ciel! éloigne de moi cette infamie. 
y> Mais un secret que ina poli ti que cache 
» aux autres, je vais le déposer dans lesein 
j) d’Argant. Solimán , qui brule de venger 
» Faílronl qu’ilrecul dans Nicée , a ramassé 
» jusqu’au fond de la Lyhie des hordes 
33 d’Arabes errans et vagabonds, il vient 
» avec eux surprendre nos ennemis dans 

hombre de la nuil, et nous apporte des 
» secours et des vivres.

» Bientót il sera sous nos murs. Laissons, 
en attendant, les Chréliens s’enivrer de 

» le urs vaines conque les, et ne songeons 
3) qu’á conserver mon sceptre et le siége de 
33 mon Empire. Modére , de gráce , le feu 
3) de ton courage et la trop bouillarlle au~ 
33 dace ; attends le moment marqué pour 
33 ta gloire et pour ma vengeance ».

Au nom de Solimán, son anlique rival, 
le fier Circassien est enflamnié de colére , 
et s’indigne qu’Aladin se promette Lanl de 
ses efíbrts : « Seigneur, lui dit-il, tu feras 
s> á ton gré , on la paix ou la guerre, je ne
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» t’en parle plus ; temporise, atLends Solí- 
» man, et flatte-toi c[ue qui a perdu ses 
» Etals , défendra les liens.

» Qu’il vienne, cet Ange tutélaire, ce 
» Libérateur des Croyans? Pour moi, je 
» crois me suffire á moi-méme • je ne veux 
» de liberté que de ma maia : pendant que 
» louL languit ici dans le repos , permets 
» que je descende dans la píame ~ puisque 
» tu n’avoues point moa audace, j’irai en 
» moa nom combatiré les Cbrétiens.

— » Tu devrois réserverpour un meil- 
» leur usage, ta valeur et tonépée : tu peux 
» cependant, si tule veux, aüerdéíler quel- 
» que guerrier ennemi ». Argant, sans ba- 
laneer : «Va ,  dit-il au béraut, va dans la 
» plaine , et á la vue de toul le camp des 
» Chréliens , porte á leur General moa défí.

»■ Dis-lui qu’un guerrier qui s’indigne de 
» rester caché dans. nos muradles , brúle de 
» montrer ce que peut son courage ; qu’il 
» est prét á combatiré dans cene plaine qui 
» sépare la viile et le camp, et qu’il défie 
» celui des Cliréiiens qui compte le plus 
» sur sa valeur.

» Qu’il ne se borne pas á un seul ennemi : 
» qu’aprés le second el le troisiefhe, le qua- 
» tríeme et le cinquiémc pourront encore



» se presenter : qu’illuslre on inconnu ,
» lout Chrétien peut se mesurer avec lui:
» que le vaincu sera, suivant les loix. de la 
» guerre , l’esclave du vainqueur ». II dit; 
soudain le héraut a revela sa cotie-d’armes 
oü l’or se méle avec la pourpre.

II parí, il arrive en présence de Gode- 
froi, el des Guerriers qui renvironnenti 
« Seigneúr, dil-il, permets-lu á un héraut 
» d’armes de remplir les ordres donl il est 
» chargé ? — Je le permets; parle sans 
x crainle. -— Tu yerras, dit l’infidéle, si ma 
» mission doit te plaire ou talarmer ».

II continué, et d’un ton altier el impo- 
sant, il prononce le défi : toas les Cliré- 
tiens írémissenl, tous font éclater leur 
indignation. « Le Guerrier qui t’envoie , 
5) lui répond Bouillon , tenLe une pénible 
» entreprise; bienlót il en sentirá loul le

poids , et il n’ira pas jusqu’au cinquiéme 
» adversaire.

» Qu’ü vienne ; le champ de La tai He sera 
3) libre , il nc doit craindre aucun oulrage : 
33 quelqu’un de raes guerriers combatirá 
33 contrelui, el je te jure qu’ilne combatirá 
>3 qu’avec des armes égalcs 33. 11 dit ; le 
héraut revolc porier sa réponse au ñer 
Circassien.
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« Arme-loi ,.Seigneur , lui diL—il , qui 

» Carrete ? Les Chrétiens acceptenl ton cléfi: 
» les moins través comme les plus inlré- 
» pides ,.trúlent de se mesurer avec loi. J’ai 
» vu milje regards menacans , j’ai vu mille 
» tras armes: le General donnera une sauve- 
» garde au ctamp de taladle ». Aussitót 
Ar gant demande son armure.

II la revét avec impatience, et trule de 
voler dans la plaine : « 11 n’esL pas juste, dit 
» Aladin á Cíorinde, qu’il parte seulet que 
» vous restiez ici: preñez mille de nos guer- 
» riers avec vous; suivez ses pas, et de loin , 
» á la lele de votre troupe , veillez sur lui ».

II se tait : Cíorinde et ses soldáis s’ar- 
ment el sorlent de la villc : Arganl les pre
cede ; il est sur un coursier, couvert de son 
armure accoutumée : entre les murs et le 
eamp s’étend un vaste terrein , dont la sur- 
face égale paroit faite exprés pour étre le 
ttéálre d’un comtál.

C’esllá que descerní le farouclre Arganl ; 
c’esllá que seul il s’arréte á la vue de l’en- 
nemi. Fier de son courage, de sa taille , de 
ses forces, son air respire forgueil el la 
menace. Tel Phlégre vil Encelaje; ou leí 
parut le géant des Philislins dans le vallon 
témoin de sa défaite. Laplupart des Ctré-
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liens , qui ne connoissent point tout ce que 
peul son bras , le voient sans lerreur.

Godefroi n’a point encore fixé son cboix r 
mais tous les voeux, tous les regareis se 
tournent sur Tancréde. Parmi lant de lié- 
ros, un suífrage unánime le designe comme 
le héros le plus intrépido. Bientót on pro- 
nonce son nom , et Bouillon semble ap

to us cédent a ce rival, et le voeu 
du General n’est plus un secret. « Ya, dit- 
» il á Tancréde, je te permets de combatiré,
» repríme la fureur de ce barbare ». Tan
créde , orgueilleux de ce clioix, fait éclaler 
sa joie elson audace; il demande son cas
que et son cbeval, et suivi d’une troupe 
nómbrense, il sort des retranchemens.

11 n’est point encore sur le champ de 
bataille, oü l’atlend le Circassien : tout-á- 
coup s’ofíre á - sa vue l’altiére Clorinde : sa 
noble contenance ñxe ses regards : son ba- 
billemeht efface la blancheur de la neige 
qui couronne le somrnet des Alpes. Elle 
a oté la visiére de son casque , et placee 
sur une éminence on la déeouvre toute 
entiére.

Tancréde ne porte plus ses regards aux 
lieux oü Argant léve au ciel son front me-.

plaudir
Deja



nacant : l’oeil altaché sur la colline ou est 
la guerriére, il laisse son coursier marcher 
d’un pastardifet lent: bienlót immobile , 
il s’arréle et semble transformé en rocher ; 
il est tout de glace au-debors, maisson coeur 
brule, il n’a plus que des yeux , et paroít 
avoir oublié le combat.

Argant, qui voit que personne ne s’ap- 
préte á se mesurer’avec lui: « Je suis venu, 
» s’écrie-t-il, chercher un ennemi: en est—il 
» un qui ose avancer et me combatiré » .? 
Toujours interdit, élonné, Tancréde re- 
garde Clorinde etn’enLendrien. Otlionalors 
pousse son cheval et le premier il s’élance 
dans l’aréne.

Otlion avoit lui-méme aspiré á l’bonneur 
de combattre le Circassien; mais il avoit 
cédé á Tancréde, et n’.étoit sorú ducamp 
que pour Taccompagner : cependant quand 
il voit le liéros livré á d’autres objets ne plus 
songer au combat, jeune , impatient, auda- 
cieux, il saisit avidement l’occasion quilui 
est oíferle.

Plusrapide que le tigre ouleléopard dans 
les bois, il fond sur le Sarrasin qui l’altend 
la lance en arrét. Tancréde enñnseréveille , 
et s’arraclie aux pensées qui l’absorboient: 
C’est á moi de combatiré, s’écrie-t-il, de-
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meure.... litáis deja O ilion ne rentend plus.

Ii s’arrete tout bfulanl de colére el de 
dépit: la rage esl daos son ame et la rou- 
oeur sur son fron l; un autre combatiré le 
premier! c’est pour lui le denlier des op- 
probres. Cependanl au milieu de la lice 
le jeune Guerrier frappe le casque du Sar- 
rasin; le Sarrasin de son fer traverse le 
bouclier d’Othon et perce sa cuirasse.

Le Claré lien cbancelle el lombe : Argant 
plus fort, plus vigoureux , esl á peine 
ébranlé : d-un ton superbe et dédaigneux , 
il fond sur son ennemi abaltu : « Rends-loi, 
i, lui d it-il, c ’est a*ssez pour ta gloire de 
» pouvoir dire que lu as combattu conlre 
» moi.

— « Non , replique Othon , un Chrélien 
» ne quitte pas sitót ses armes et son audace: 
» un autre justifiera ma chute : moi je yeux 
« ou me venger ou mourir ». Le visage en 
feu , la rage dans les yeux, Argant frémit et 
semble ydxnir la ílamme. « Tu dédaignes 
» ma courtoisie, d it-il , éprouve ma va- 
» leur ».

II d it: et oublianl les loix de l’honnenr 
et de la chevalerie , il pousse son coursier 
sur le Chrétien. Othon s’écarte, se détourne 
et porte a son vainquéur un coup dans



C H A N T  SI X I  EME.  i5g
le cote : il en retire son fer tout sanglant. 
Inütile blessure qui n’affoiblil point ses 
Torces el enflamme encore sa colére el sa 
fureur.

Arganl arreleson coursíer , relourne sur 
ses pas, et plus rapide que Féclair, il fond 
sur son ennemi: de ce lerrible cboc, Otbon 
sent ses jambes tremblantes se dérober sous 
lui: palé , foible , presepio sans baleine , il 
lombe palpilanl sur la Ierre.

Cruel dans sa colero, le Circassien pousse 
son clieval sur le corps du vaincu : a Que 
» tout orgueilleux , s’écrie-t-il, périsse 
« comme le téméraire que je foule aux 
J) pieds » ! A cene vue , Tancréde indigné 
ne balance plus : il veut qu’un coup ilíuslre 
couyre sa íaute , el que sa valeur reprenne 
tout son éclal.

II s avance en criant : « Ame vile , qui 
» portes la bassesse jusque dans la victoire ; 
» quel bonneur allends-lu d’une si lache 
» barbarie ; II faul que tu aies été nourri 
» aux forfails parmi lesbrigands de l’Arabie 
» ou quelque íjorde encore plus sauvage.
5) I uis la lumiére, monstredés foréts, cours 
» y cacher la cruaulé ».

II se lait • rinfidéle, impalient d’un af- 
íronl. etonue de rage et de fureur : il veut
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repondré, maisnn son coníus sort de sa 
bouche, semblable au rugissementd’un lion 
irrité, ou tel que le bruit de la íondre lors- 
qu’elle déchire le sein de la nue et s’en 
écbappe : ainsi les rnols retentissent dans 
son sein enflammé et s’en arracbent avec 
violence.

Aprés que par des menaces ils onl lour- 
á-tour aigri leur colére et leur orgueil, 
tous deux avec une égale rapidité , ils s é- 
loignent pour prendre leur essor. O Muse . 
donne aína voix plus de forcé etplus d’éclat; 
verse dans mon coeur la fureur qui les ani
me; que mes sons rendenl loute Ilioneui 
de ce combat, et que le bruit des armes 
retentisse dans mes vers.

Leurs lances sonl en arrét : ils se preci- 
pitent l’un surl’autre ; le lion qui s’élance , 
í’aigle qui fond sur sa proie , le trait qui 
fencl les airs , sont moins rapides : rien 
n’égala jamais leur furie : leurs lances se 
brisent sur leurs casques : nulle éclals, mille 
étincelles volent á la fois.

Le bruit seul du coup fait trembler la 
ierre immobile ; les monLagnes en mugis- 
sent : mais ni le cboc, ni le coup ne í'ont 
plier le front des deux superbes rivaux. 
Leurs chevaux se beurtent, tombenl, et



foiit pour se relever de lents et pénibles 
eíforts : les Guerriers les abandonnent, 
prennenl leurs épées et combattent á pied.

Chacun de la main suit la main de son 
e-nnemi, de ses regards cherche ses regards, 
mesure ses pas sur ses pas ; varié l’attaque 
et la défense ; trompe l’art par l’art , la 
íeinte par la feinle , tourne, s’avance , re
cule, menace un colé, frappe l’aulre 1 se 
découvre aíin de forcer son adversaire á se 
découvrir á son lour,

Tancrede oíFre son flanc nu et desarmé ; 
Argant va le írapper et laisse lui-méme son 
cóté gauche sans défense : Tancrede d’un 
seul coup repousse son épée, lebíessc, puis 
se retire, se remet sous les armes et s’en 
couvre tout entier.

Le Gircassien voit couler son propre 
sang; plein d’horreur et de trouble , trans
porté de douleur , il frémit, il soupire ; il 
éléve et l’épée eL la voix ; il veut írapper , 
el lui-méme est frappé á l’endroit 011 íinit 
l’épaule et commence le bras.

Tel dans les foréts qui couronnent le 
sommet des Alpes, l’ours blessé par des 
chasseurs, s’élance furieux au milieu des 
armes , affronte avec aitdace et les périls 
et la morí; tel le Gircassien percé d’une 

i. i 4
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double blessure couverl d’une double 
Jionte, totiL a la colere ct a la vengeance , 
ne connoíl plus le dan ger et oublíe le soro
ele sa propre défense.

13 réunit toulesses ¡orces , et imprime a 
son épée un mouvemenl si iinpelueux que 
la torre en tremble el l’air en elincelle . 
Tancréde ne peut plus attaquer : ü se dé- 
fend , il respire á peine ; ríen ne peul le 
garantir de 1’impétuosité d’Argant ni de ses 
eíForts.

Ramassé sous ses armes, d allend en 
vain que l’orage cesse : il recule; toujours, 
lefier Sarrasinle presseavec 3améme ferie: 
enfin, lui-méme forcé de s’abandonner a 
ses Irán sports, il fond, il se precipite sur
son ennemi. ( ,

La raison eL l’adresse cédent a la colere , 
la fureur enlretient leurs íorces el les re- 
doublc. Leurs bras ne porten* pas un coup 
quine perce , qui ne décliire ; la ierre est 
c on.ver Le des débris de leurs armes : leurs 
armes son t teintes de sang , elle sang coule 
avec la sueur; leurs ¿pees brillenL comme 
l’éclair, éclatent comme le tonnerre et frap- 
pent comme la foudre.

L’un et l’autre peuple , interdit, incer- 
lain, contemple un speclacle si alroce et
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si nouveau : partagc entre la crainte et l’es- 
pérance, il en altencl la fin : leurs regareis 
suivenl les mouvemens des guerriers; parmi 
tant de spectaleurs, on ne voilaucnn geste, 
on n’eniend aucun mol: tous restenlmuels, 
immobiles, el lagilationn’est que dans leur 
coeur.

Deja les deux combatlans étoíenl épui- 
sés , el tous deux , peut-élre, alloient irou- 
ver en combal tant encore une morí pré- 
malurée : mais la nuil étend ses voiles obs- 
curs, et lous les objets se perdenl dans ses 
ombres. Des deux coles un héraut s’avance 
et vienl séparer les Guerriers. Le Ckrélien 
esl Aridee ; l lnfidéle est Pindore , sage 
vieillard qui avoit porté le cartel d’Argant.

Pous deux, ayec cette assurance que leur 
donnent l’usage anlique el le droit des Na- 
tions, lis etendenl leurs sceptres pacifiques.
« O Guerriersj dit Pindore, yous avez ac- 
» quis une gloire égale , vous avez montré 
» u n e  égale valeur; cessez le combat; res- 
» peclez les ombres et le repos qu’elles 
» aménent.

» Le soleil en lerminant son cours , doit 
» lerminer vos travaux, ella nuil doildonner 
» la paix a loute lanature. Des coeurs géné- 
» reux dedaignent des expíoils noelurnes.,

i 4,



» ensevelis dans les tenebres et daos le si—
»lence. — Je votidrois , dit Arganl, ne 
«combatiré qu’ala ciarle des cieux., mais 
a 1’obscnrité ne me lera poinl abandonner 
a le cliamp de baLaille, si rnon ennemi ne 
» jure qu’il y reviendra ».

« Et lo i, dit Tancréde , jure que lu re- 
a viendras loi-meme , et que tu rameneras 
» ton prisonnier; ce n’est qu a cette condi- 
» lion que je puis consentir á reculer la fin 
» de notre querelle ». Tous denx. ils jurent; 
et les bérauts, pour l'eur donner le temps 
de réparer leurs forccs et de guérir leurs 
blessures , arrélent que la sixieme aurore 
les Yerra recominencer.

Ce terrible combat laisse au coeur des 
Cbréliens et des Sarrasins , une inapression 
profonde el durable cTélonnement el d’hor- 
reur; on ne parle plus que de 1 audace el de 
la vaíeur des deux Guerriers. On les com
pare, et le vulgaire parlagé dans ses opx- 
nions, ne s’accorde point á donner la
palme. ,

On allend en suspens que levenement 
ail nommé le vainqueur , et decide si la 
fureur l’emporte sur le courage, ou si 1 au
dace céde á la bravoure. Mais personne ne 
prend au succes de ce combat un mlerél
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pías tendre, personne n’cn est plus occupé , 
plus agité que la belle Herminie , qui voit 
la moitié de sa vie soumisc aux arréls in- 
eonnus du deslin.

Filie de Cassan qui régna sur Anlioclie , 
Herminie vit tomber son troné sous l’ef- 
forl des Cbrétiens, el fut elle-méme le prix 
du vainqueur. Mais Tañerede , généreux 
et sensible , respecta ses malheurs, les plai- 
gnit, et au milieu des ruines de sa patrie , 
elle fut encore bou orée comme une Reine.

Ce boros consola sa captive, la servit, 
lui rendit sa liberté , ses diamans et ses Iré- 
sors : mais sa jeunesse , sa beaulé , ses ver- 
Lus , son courage enílammérent le coeur de 
la Princesse , et l’enehaínéreut clesliensles 
plus forls que jamais Amour eíit formes. 
Libre , elle regretta ses fers , elle regrelta 
un vainqueur adoré el une prison chérie ; 
mais rhonneur commande : elle obéit, et 
vient dans une terre amie chercber avec sa 
mere un odieux asile.

Elle vient á Solime ; elle y est accueillie 
par le tyran de la Palestine : bientót cou- 
verte d’un lúgubre voile , elle est réduite 
a pleurer sur le tombeau de sa mere : mais 
ni sa perte , ni son malheureux exil, ne 
peuvenl arraeber de son coeur le trait qui
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l’a blessé , ni étemdre l’ardeur qui la con
sume.

Elle aime , l’iufortunée! Elle brille, mais 
loin dePobjet de sa lendresse , le leu caché 
dans son sein se nourril plutót de souve- 
nirs que d’espérances : plus il est secret, 
plus il s’enflamme. Enfin, le siége de Solinie 
améne Tancrédc el revedle son espoir.

ATaspect de lant de Nalions si íiéres , si 
indomplées, lout est aballu, tout est cons
terné : Herminie seule éclaircit les ombres 
qui couvrent son fronl : d’un oeil avide , 
curieux, elle parcourl Tararée Chretienne; 
elle y cherche son amant : souvent elle l’y 
cherche en vain : qüelquefois ses regards 
l’y renconlrenl eL elle se dil: Le voila, c est 
lui-méme.

Dans le palais des Rois , prés des rem- 
parts, s’éléve une tour antique : du sommet 
on découvre le camp des Chreliens ; on 
commande á la plaine et aux moniagnes. 
La , des que le soled donne sa lumiére au 
moiide, jusqu’au moment oii lanuitrépand 
son obscurilé , Herminie assise contemple 
lés Chrétiens , s’enlretient de son amour et 
soupire.

C’est de la qu1 elle a vg le combat : son 
coeur qui palpiloit sembloil lui dire : Yoda
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l’objetde Laflamme, le voilá exposé á la 
morí. Ses regareis inquiets suivoient toxis 
les moxivemens ; á chaqué coup que por- 
toit Argant, elle sentoit daos son coeur le 
1‘er et la blessure.

Quand elle apprend la fin de c.ette jour- 
née, quand elle apprend que le combat doit 
recommencer, une crainle nouvelle vient 
glacer ses esprits : elle verse en secret des 
larnxes; des soupirs échappent de sa bou- 
che ; palé , défigurée, son visage est plein 
de douleur el cl’épouvante.

D’horribles images lapoursuivent et trou- 
blent ses pensées; le sommeil plus cruel que 
la mort luí présente les songes les plus ef- 
írayans , les spectresles plus horribles. Elle 
croit voir son amant sanglant, déchiré; elle 
croit l’entendre inxplorer son secours. Elle 
se réveille, trouve ses yeux humides et son 
sein haigné de ses larnxes.

Ce n’est pas seulement la crainle d’un 
nouveau danger qui l’agite el l’alai’me; elle 
craint les blessures que le héros a recues, 
et rien ne peut calnxer son inquiélude : de 
trompeuses ruineurs reten tissent aulour 
d’elle , et redoublent ses peines : elle voiL 
déjá Tancréde couché , languissant, el sa 
paupiére préte á se fermer.



Sa mere lui apprit á connoítre les verlus 
secretes des plantes ; elle lni apprit, sui- 
yant i’usage de l’Orient, á tromper la clou- 
leur par des cliarmes , et á guérir les piales 
les plus cruelles. Que ne peut-elle de sa 
propre main poner le remede clans les 
blessures du liéros qu’elle adore !

Helas ! elle voudroit guérir son amant, 
et c’est á l’ennemi de son amant qu’elle est 
forcee de donner ses soins ! Quelquefois 
elle est tentée de verser sur les plaies cl’Ar- 
gant des sucs mortels, de funestes poisons ; 
mais ses mains innocentes el purés se re- 
fusent au crime : elle désire au moins que 
les plantes , que les charmes, perdent leur 
forcé et leur vertu.

Elle ne craindroit point d’aller au milieu 
des Chrétiens : ses yeux sont depuis long- 
lemps accoutumés á la vue des corabais et 
du carnage.L’habitucle des périls, les peines 
et les fatigues ont aguerrí son ame : ce n’est 
plus une femme timide , qu’une ombre 
épouvante , qui frémit á l’idée dumoindre 
danger.

L’amour sur-tout, l’amour élouffe la 
erainte dans son sein. Pour suiyre le pen- 
cliant qui l’enlrame, elle iroit , d’un pas 
tranquille , alironler dans les foréts de
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1’A frique les uionstres eL Ies poisons : mais 
si elle ne eraint point pour ses jours , elle 
doil craindre pour sa gloire. L’Honueur, 
lAmour., deux puissans rivaux , se dis- 
putent son cccur etle décíiirent.

« Jeune Princesse , luí crie l’Honneur, 
” [oi Tli, jusqu’á ce jour, as vóeusoumise 
” a mes 'olx i í’ai conservé ta ver tu dans les 
w êis ^es ennemis, et libre aujourd’Iiui tu 
8 voudrois perdre ce Lrésor qu’onL respecté 
» tes malheurs! Qui peni allumer dans ton 
» tendré coeur le feu qui fembrase ?■ Queiles 
»sont tes pensóos? liólas! quel est ton 
» espoir ?

” L’eslirae publique , ce tribuí de gloire 
» qu’oii paie ala sagesse et á la verlu, ne 
» sont done ríen á tes yeux ? Amante noc- 
8 lurne i tu iras au milieu des enneniis clier- 
8 clier le mépris et la honte ? Ton superbe 
» vainqueur te dirá : En perdant ton troné,
» tu as perdu tes sentimens: tu es indigne de 
» inoi: vil objet de ses rebuts et de ses dó- 
8 dams , tu seras livrée aux outraaes de 

ses soldáis ».
, ^ Alnour , par de períides conseils , la 

seduit et l’attire. « Un monstre ne t’a point 
» eníantee dans les foréts? Tu n’es point 
»nee au sem des glaces et des roebers?

X. , K
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» Jenne et sensible, ce n’est pas á loi de 
bravee l’amour el ses feux. Pour luir a 

» chaqué instant l’objet qui t’a cliarmee 
» pour rougir du nom ¿'amante , la nature 

ne t’a pas faitun'cceur de fer et de día-

» f a ,  cours ou t’entrainenl tes desús . 
a Tu crains un vainqueur cruel i M  . ne 
» l’as-lu pas vu partager tes douleurs , re
sondre á tes plaintes, s’attendnr a tes 
, 1 armes ? Lui cruel! ah c’esl a toi que ce 
» titreest dá, á toi qui balances encore a
* sauver ton amanl! Barbare! ingrate ’ le 
» p-énéreux Tancréde languit , et tu n es 
» occupée qu a soulager son ennemi .

» Rends la vie au íarouclie Argant, afín 
„ qu’il adíe porter la mort dans le sem de
* ton libéraieur : voilá done le tnbut de ta 
» reconnoissance et le pnx des Services qu i 
» t’a rendus! Tu peux encore preter tes 
a mainsi á ce ministre mxpie, el 1 horreur 
» de le remplir ne te donne pas des ai lea 
a pou r luir de ces tristes lieux!

„ Quel plaisir pour ton coeur sensible, 
a quel bonheur pour, ton amour, si la mam 
,  secourable a ton vainqueur , rammoit le 
a flambeau de ses jours prets as eteindre 
» si renda par loi á la vie , Tancrede
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» devoit le relour de sa beaulé í les roses 
» de son leint renailroient pour toi, et en 

adoranL ses charmes, tu adorerois Lon 
» ouvrage.

» Sa gloire devíendroit la tienne, tu par- 
>! tagerois ses exploits : lieureuse dans ses 
» cbastes embrassemens, tugouterois, avcc 
)! âii, les plaisirs purs de Ihyménée : épouse 
» bonorée , tu fixerois tous les regards, tu 
» brillerois au milieu des dames Latines , 
» dans cetle belle Xtalie , ou regué la vrai£! 
» valeur, 011 Lriompbe le vrai cuite ».

Iiélas! abusée par ces illusions , l’insen- 
sée se forge la felicité supréme ; máismille 
doutes enveloppent ses esprits d’un nuage 
cpais . Comment sorlira—t—elle de Solime ? 
Comment trompera-l-elle ces gardes qui 
veillent sans cesse autour du palais et des 
remparts? Comment francbira-t-elle des 
portes que la crainte du danger tient tou- 
jours fermées ?

Herminie est auprés de Clorinde une 
compagne assidue : l’aurore la voit avec 
elle : le soled á son déclin l’y voit encore : 
quand la nuit enveloppe l’univers de ses 
ombres , un meme lit les recoit souvent 
toules deux. Tous ses secrets sont connus 
de Clorinde, tous, liors ceíui de son amour.

i 5 .

CHA N T  S I X I E M E .  171



C’estle seül que lui cache Herminie. Si 
quelquefois son amilié surprend ses sou- 
pirs, elle feint une aulre .cause á sa dou- 
leur \ et semble ne se plaindre que de ses 
infortunos. L’union qui les lie ne connoít 
ni les beures , ni les momens : toujours 
Clorinde esL accessible pour elle ; présenle, 
absente, jamais son asile ne lui est fermé.

Un jour que la Guerriere etoit sortie , 
Herminie entre dans son appartement; elle 
s’y arréte et roule dans sa pensée les moyens 
d’exécuter et de caclier sa fuile : pendant 
qu’incertaine, irrésolue, elle ílotte entre 
anille desseins, elle yoit 1’armure de Cío- 
rinde , elle la volt et soupire. ,

« Trop lieureuse Guerriere, se dit-elie,
» ab.! que ne puis-je te ressembler ! Ce ne 
» sont point tes exploits, ce n’est pomt le
„ vain honneur de la beauté que j’enyie....
„ Une longue robe n’enchaíne pomt ses 
» pas ; une jalouse retraite ne captivo point 
» sa yaleur: elle revét son armure , et si elle 
y> veut sortir, elle parí : ni la crainle, ni la 
» pudeur ne l’arréten L.

» Ab ! pourquoi la M ature et le Ciel me 
» refusérent-iis sa vigueur et son courage ¡ 
j) i’aurois pu, comme elle, échanger contre 
?? nue c.uirasse, contre un casque, ce voile
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» el ces vétemens importuns. Les' feux de 
55 l’élé , les glaces de l’hiver, les lempeLes , 
» les orages, ríen ne pourroit m’arréler': 
» seule 011 accompagnée, j’irois dans la 
» píame, á la ciarle du jour , ou á la liieur 
» des étoiles.

» ImpiLoyable Argant, lun’aurois pásele 
» le premier á combatiré mon ennemi ! 
» J’aurois devaneé tes pas : peut-étre il 
» seroit aujourd Jim mon captif; sous les 
M loix de son amante, il porteroit. des fiers 
x légers : sa chame adouciroit la mienne 
M el diminueroit le poids de mon escla- 
» vage.

» Ou bien sa main m’auroit percé , m’au- 
» roit dechiré le sein : du moins ce coup 
» auroit guérila blessuré deTAmour ; mon 
» ame enfin cóhnoítroitlapaix, et je repo- 
» serois au sein de la mort : peut-éire mon 
» vainqueur eút donné quelques larmes á 
» mon trepas et un asile á ma cendre.

» Mais, helas ! 011 s’égarent mes vceux ? 
» Je me perds dans des chiméres et dans de 
» folies pensées. Ainsi done tremblante , 
» éperdue , vil rebut de mon sexe, je de- 
» meurerois captive dans ces murs ! Non , 
» rassure-toi , mon coeur, el connois l’aii- 
» dace! Pourquoi du moins une fois ne



» prendrai-je pas Ies armes ? Póurquoi ces 
» bras lout foibles , toul débiles qu’ils sont,
» ne pourroient-ils pas au monis un instant 
» en sontenir le poids ?

3) lis le pourront; oui, l’Amour m’en 
3) donnera la forcé ; FAmonr inspire le cou- 
3) rage aux ames les plus tiinides : des qu’il 
3> a sentí ses feux, le eerf s’arme d’audace 
3) el volé au combat, et moi ce n’esl point au 
» combat queje veux aller; je ne veux avec 
3) ces armes produire qu’une courte illu- 
3) sion : je veux étre un moment Clorinde i 
33 cachee sous sa ressemblance , je suis sure 
3> de sortir de ces lieux.

33 Jamáis les Gardes qui veillent aux 
33 portes, u’oserontlui résister.... non.... II 
33 n’est point de plus heureux stratagéme : 
33 cette voie seule est ouverte á mes voeux. 
33 Amour, qui m’inspires, favorise cet artífice 
33 Ínnocent: Fortune, souris á mon entre- 
33 prise ! Partons , Clorinde est encore au- 
33 pres du R oí: jamais instant ne sera plus 
33 propice 33.

Le dessein en est pris : trn proie aux fu- 
reurs de I amour, elle ne peutplus s’arréter: 
elle saisit 1’armure de Clorinde et l’efn- 
porte dans son appartement. Le hasard a 
ecarte tous les témoins, et la nuil favorable
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aux íarcins et aux amans, couvre son vol 
de ses ombres.

Déjá le ciel plus oLscur se couronnoit 
d’étoiles: 1’impatiente Herminie appelle en 
secret son fidele écuyer et la plus chérie de 
ses femmes : elle leur découvre une parlie 
de ses projets, le proj et de sa faite, et donne 
á sa démarche une cause imaginaire.

Bientót l’écuyer a tout disposé pour le 
départ i cependant la Prineesse dépouille 
ses pompeux liabits ; saos parure elle n’en 
est que plus belle : chaqué ornement qu’elle 
ote , découvre un trésor de plus: elle s’arme 
seule avec le secours de celle qui doit ac- 
compagner sa fui te.

Un dur acier presse l’ivoire de son col et 
sa blonde clievelure : sa lendre main saisit 
le bouclier el tremble sous cet énorme poids: 
bientót elle est toule couverte de fer, et 
travaille á se donner l’air et le maintien 
guerrier : l’Amour qui la voit, sourit á sa 
mélaniorpbose : tel jadis il souril, quand 
Alcide travestí en fennne manioit la que- 
nouille et le fuseau.

Elle sémit, elle ploie sous le fardeau qui° a 1 * -1la blesse, et trame avec peine ses pas lents 
et tardifs. Son corps se courbe el s’appuie 
sur sa fidéle compagne qui la précéde; mais
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l’amour etl’espérance soutiennent son cotí» 
rage, el rendent la vigueur á ses membrés 
fatigues. Enfin,- efles arrivenl aulieu oír les 
a tlend le fidéle écuyer, et montent sur les 
chevarrx qu’il leur a prepares.

Toul trois travestís , iís marchen t par les 
rúes les plus secreLes el les plus détournées; 
inais ils ne peuvent échapper á tous les 
yeux ; les armes étincellenldans les ornbres 
et atlirenl les regards • cependantpersonne 
n’ose arréter leurs pás;tout cede, tout s’é- 
loigne á leur aspect. Cette armare connue , 
ee tigre redoulé, impriment le respecl et 
la crainte.

Quoigue deja mofas inquiéte,Herminia 
iremble encore d’étre reconnue : elle est 
étonnée de son audace ; elle arrive á la 
porte : le Garde á sa vue se trouble et s’a- 
buse : Ouvre,.lui dil-elle, je suis Glorinde; 
le Roi nr’a donné ses ordres, je vais les 
exécuter.

Sa voix et l’armure de la Guerriére aclié- 
vent rillusion : le Garde obcít; elle s’élance 
bors de la porte et sa suite avec elle : pour 
anieux assurer leur fuite, ils s’enfoncent 
dans le vallon et suivent ses obligues dé- 
tours.

1J arvenue enfm dans un lieu solí taire , á



l’abri des coteaux qui la cachent, laPrim* 
eesse raleni.it sa course; les premiers dan- 
gers sont évanouis; elle ne crainl plus qu’on 
arréte ses pas ; mais de nouveaux périls 
viennent la troubler; elle voitáson entrée 
dansle camp des obstacles que Famour, luí 
avoit dissimulés.

Gette armure, si favorable a ses premiers 
pas, lui sera funeste au milieu des ennemis; 
elle ne vouciroii pourtant se découvrir 
qu’aux yeux de son vainqüeur. Inconnue á 
tout autre, elle voudroit percer jusqu’á 
lui sans exposer son honneur et sa gloire, 
elle s’arréte et appelle son éeuyer.

« II faut, lui dil-elle, que tu me de- 
» vanees et que Lu m’annonces • sois pru- 
» dent, sois discret : va dans le camp, 
» fais-loi conduire á la tente de Tancréde, 
» tu diras ace Guerrier qu’une femme vient 
» lui rendre la vie, et que pour prix de ce 
» service, elle lui demande la paix; oui, 
»la paix, puisqu’Amour m’a declaré la 
» guerre.

» Tu lui diras que sure desa générosilé, 
3> elle se livre asa fot, qu’elle ne craint de 
» sa part ni aífronts , ni dédains. Tu ne lui 
» en diras pas davantage. S’il te presse, tu 
« Iludirás que tu ne sais rien de plus. Ya,
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» cotirs et reviens promptement: moi ce- 
» pendant je, t’attendrai dans ces lieux, 011 
» rien ne me paroit á craindre ».Elle dit, 
et son íidéle écuyer yole avec la rapidilé de 
l’oiseau qui-fend les airs.

II entre dans le camp , et s’y ménage 
un favorable accueil: on le condnit vers le 
hérosqui, couclié sous sa tente, le recoit 
ell’écoute avec une joie mélée d’une douce 
inquiétude. « Elle peut entrer , lui ré- 
3)pond-il , je ne trahirai point le secret 
» qu’elle me demande ». L’écuyer part, et 
va repórter á la Princesse cette ílatteuse 
Téponse.

Dejal’impatienteHerminíe avoil compté 
ses pas : il entre dans le camp , disoil-
elle........... il aborde Tancrede.............  il
revient.  .......mais il ne i»'paroit point
encore!...........deja elle accusesalenleur,
elle s’afflige; enfm, elle presse son coursier 
et monte sur une hauleur, d’oá ses yeux 
commencenl á découvrir les lentes des 
Chrétiens.

La nuit régnoil encore : aucun nuage 
n’obscurcissoit son front cbargé d’étoiles ; 
la lune naissante répandoil ses douces 
ciarles; l’amoureuse beauté prend le Ciel 
á témoin de sa flamme ; le silence et les
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cliamps sont les eonfidens muets de sa 
peine.

Elle porte ses regards sur les lentes des 
Chrétiens : « O camp desLatins, dil-elle, 
» objet clier á ma vue ! que! air on y res- 
» pire! comme il ranime mes sens et les 
» rafraícbit! Ali I si jamais le Ciel donne 
» un asile á ma vie agitée, je ne le trou- 
» verai que daos cette enceinte : non, ce 
3) n’est qu’au milieu des armes que m’attend 
» le repos.

» O camp des Chrétiens , recois la triste 
» Herminie ! qu’elle obtienne , dans ton 
»sein, cette pitié qu’Amour hw promit; 
3) cette pitié que jadis caplive elle trouva 
33 dans l’ame de son généreux vainqueur, 
33 Jene redemande point mes Etals, je ne 
3) redemande point le sceptre qui me fut 
3) rayi : ó Chrétiens, je serai trop heu- 
3) reuse, si je puis seulement servir sous 
33 vos drapeaux 33!

Ainsi parloit Herminie : hélas! elle ne 
prévoit^pas les maux que lui appréle la for
tune. Des rayons de lumiére réfléchis sur 
ses armes, vont auloin frapper les regards : 
aux éclairs qui en jaillissent, aceite blan- 
cheur éclatan te qui rayonne aulour d’elle, 
á ce tigre d’argent qui vomrt des flammes,
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rinde.
Non loin de la est une garde avancée ; 

á la tete sont delix. freres , Alcandre el Po-̂  
lipherne; ils sont cbargés d’empécher que 
des provisions n’entrent daus Solime : l’é- 
cuyer d’Herminié na trompé leür vigilance, 
que par son éloignement et la rapidilé de 
sa course.

Lejeune Polipherne, qui a yu expirer 
sonpéresous les coups de Glorinde, á cetLe 
armure' Llanclie, a ce tigre odieux, croit 
reconnoitre la Guerriére ; il irrite contre 
elle ses soldats ; lui-méme transporté de 
lureur et de rage : Tu es morte, s’écrie-t-il, 
et il luí lance un javelo t mutile.

Telle la bielie allérée va chercher une 
onde puré etlimpide qui distille d’un ro- 
cher, ou qui tombe á travers des gazons 
fleuris; rnais, si des cliiens yiennent la sur- 
prendre, au moment ou elle croit se dé- 
lasser a l’ombre, ou dans les eaux , soudain 
elle s’élance, et dans sa frayeur elle oublie 
et sa soif et sa lassitude.

Telle Herminie, toujours briilée du feu 
qui la dévore, croyoit l’éteindre dans les 
chastes embrassemens de Tancréde; elle 
eroyoit y trouyer le repos; mais á l’aspect
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de l’ennemi qui la menace, au bruit áu 
íer qui siffle, elle oublie ses clésirs et ses 
pro jets; et clans sa crainte elle pressc les 
flanes de son coursier.

Elle fu.it, l’infortuhée Princesse : plus 
prompt que l’éclair, son coursier devore 
la terre : sa compagne disparóit avec elle ; 
Polipherne les poursuit; cependant l’é- 
cuyer revient et rapporte sa trop tardive 
réponse : il la cherche, il la suit dans sa 
fuite incertaine; la frayeur íes égare etles 
disperse.

Alcandre aussi a vu la fausse Clorinde. 
mais plus sage que son frére et plus éloigné 
d’elle, il n’a point tenté de la suivre et 
s’est tenu dans son poste. II envoie dire a 
Godefroi qu’il n’a vu conduire á Solime 
m’vivres, ni troupeaux , mais que devant 
son frere fuit Clorinde épouvantée.

Que sans doute une Guerriére si redou- 
tahle, si considérée, n’est sortie pendant 
la nuit que pour exécuter une importante 
enlreprise: que c’est áBouillon de jim er et 
de commander, qu’il est prét á ohéir á ses 
ordres. Gette nouvelle se répand dans le 
camp , et bientót elle retenlit dans toutes 
les ten Les.

Taneréde, deja plein d’une idee qui flatle
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son amour, ne doute plus de son bonheur. 
Ah! c’esL eíle-méme, se dit-il, elle venoit 
adoueir mes peines; c’est pour moi qu’elle 
expose sa vie; il ouhlie tout, prend une 
parlie de ses armes, monle á cheval, part 
ensilence, et suit lesindices qu’on lui donne 
el les traces qu’il croil voir.

182 l a  j é r u s a l e m  d é l i v r é e .
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CHANT SEPTIÉME.

Cjependant Herminie esl emporlée par 
son cheval dans l’épaisseur d’une antique 
í'orét; sans senlimenl el presque sans vie, 
ses niains tremblanles laissenl floiter ses 
guides : le coui^sier fuit el se precipite par 
anille sentiers, par anille détours; enfin, 
les Clírétiens la perdent de vue , et leur 
poursuite esl inutile.

Pleins de colére,la lionle sur le front, 
épuisés de lassilude, ils reviennent á leur 
poste; tels apres une chasse lóngue el 
peni b le , des chiens qui onl perdu, dans 
lesbois, la trace de la béle qu’ils poursui- 
voient, reviennehi halelans, l’oeil morne 
et la tele baissée. Cependant la Princéssé 
í'uit toujours: craintive, éperdue, elle n’óse 
regarder en arriére si on la suil encore.

Elle fuit toute la nuil ; lout le jour elle 
erre sans conseil et sans guide : elle ne voit 
que ses 1 armes, elle n’enlend que ses cris : 
enfin, au nioment oii le soleil délelle ses 
coursiers et se plonge dans TOcéan, elle 
arrive sur les bords du Jourdain , met pied 
á ierre et se couche sur le sable.
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Elle ne se repáit que de ses maux, elle 

n’a soif que de ses larm.es; mais le som- 
meil, ce doux consolateur des huniains, 
qui leur apporte le repos el l’oubli de leurs 
peines, vient assoupir ses sens et ses dou- 
leurs, etla couvre de ses ailes bienfaisanles. 
Cepeiidantl’Amour, sous mille formes diffe- 
rentes, irouble encore la paix de son coenr.

Le gazouillement des oiseaux qnisaluent 
1’aurore, le fleuve qui murmure, le zépliyr 
qui se jone ayec les ondes etsoupite á tra- 
yers le feuillage, la réyeillent aux premiers 
rayóns du. jour : elle ouvre des yeux. lan- 
guissans eLproméne ses regards sur les asiles 
solitaires des Bergers; elle croil eníendre 
une voix qui la rappelle á la douleur et 
aux larmes.

Elle pleure : mais lout-á-coup ses gé- 
missemens sont interrompus par des chants 
qui se mélent aux. accords des museltes 
cliampétres; elle se leve, et se trame á pas 
lents vers l’endroit d’oü yiennent ces sons: 
elle voit un vieillard assis á l’ombre et tra- 
vaillant une corbeille d’osier : son trou- 
peau paít auprés de lui, son oreille est 
attentive aux cbants de trois jeunes Bergers 
qui l’enlourent.

Ala vue soudaine d’armes inconnues., ils
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36 troublent et s eílraient ; mais Herminie 
les salue, les rassure, clécouvre ses beaux 
yeux el sa Llonde clievelure. « Heureux 
» Bergers, leur dit -  elle , continuez vos 
« jeux et vos ou.vrages; ces armes ne sont 
» point deslinées á troublerl’innocencede 
« vos travaux ni la douceur de vos cliants.

33 O vieillard ! ajoute-t-elle , comment 
« au milien clu vaste incendie cpii devore 
« ces contrées, vivez-vous en paix dans 
33 cet asile, saris craindre la guerre el ses 
» fureurs » ? II lui répond : « O mon fils ! 
» mas famille et mes troupeaux ont jusqu’ici 
» été á l’abri des injures et des outrages, et 
» le biuit des coml)ats*n,a point encore 
» alarmé nolre asile.

33 l>eul - étre le Giel propice veille sur 
« l’liumble innocence et la protege; peut- 
« étre que, semblarle á la fouclre qui épar- 
« gne les vallons et ne frappe que la cirne 
« des montagnes, la fureur de ces élran- 
» gers n’écrase que la tete altiére des Rois.
33 Notre pauvreté vile et méprisée ne tente 
» point l’avidité du soldal.

33 Pauvreté vile et méprisée, et cepen- 
33 dant si chere á mon coeur! je ne désire 
» ni les sceptres, ni les trésors; les soucis 
'>1  ̂ambilion ou de 1’avarice n’habiteut

16
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a point datis ilion ame : une onde puré rae 
» desaltere, je ne crains point qu’une main 
» pérfido y méle des poisons : mes brebis, 
» mon jardín, fournissent a ma table íru— 
» gale des mets qui ne me coutent que des 
>¡ soins.

3) Comme nos besoins, nos désirs sont 
is bornes; mes enfans gardent mon trou- 
>3 pean, et je ne dois ríen á des mains mer- 
3) cenaires. Les chevreaux qui bondissent 
» dans la plaine, les poissons qui se jouent 
33 dans les ondes, les oiseaux qui efalent 
33 au soleil leur superbe plumage, yoilá mes 
» spectacles et mes plaisirs.

3) II íut un temps oii, séduit par les 
3) illusions de la jeunesse, je connus d’au- 
33 tres désirs; je dedaignai la lioulette des 
>3 Bergers, et je fuis loin des lieux qui m’a- 
3> voient vu naítre; je vécus á Mempbis ; 
33 j’y fus admis dans le palais des Rois : 
» simple inlendant des jardins, je vis, je 
>3 connus la Cour et ses injustices.

33 Jouet long-temps d’une trompease es- 
33 pérance, ¡e souffns les rebuts et les de— 
33 goúts ; enfin, mesbeaux jours s’écoulé- 
33 rent, et avec eux mon espoir et mon am» 
33 biLion ; je pleurai les loisirs de ceLte vie 
>3 simple et paisible; je soupirai aprés le
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á repos que j’avois per da! Je dis enfin , 
» adíen grandeur! adíen palais! El rendu- 
» a nos Lois, j’y reirouvai la paix et le 
» bonheur ».

Pendant qu’il parle, Herminie attentive 
mimoLile, recueille un discours dont la 
douceur Tendíante; la sagesse du vieillard 
penetreson coeur el calmeToragedesessens. 
Rníin, aprés de longues réflexions, elle se 
determine á s’arréter dans cette solí lude, 
au raoms jusqn’á ce que la fortune íavorise 
son rctour.

« O mortel trop íieureux d’avoir connu 
3 la disgrace , si le Ciel ne t’envie point la 
» ciouce destinée dont tu jonis ; aie pitié 
3 de mes malheurs! Recois-moi dans ce for- 
3 tuné séjour; je veux y vivreavee toi: peut- 
3 etre sous ces ombrages mon cceur se sou- 
3 lagcra du poids mortel qui Taccable ?

3 Si, commelestupide vulgaire, tu étois 
3 avide de cet or, de ces pierreries qu’ií 
3 adore , j’en ai assez pour combler tes 
3 desirs ». A ces mots, des larmes de douleur 
s ecbappent de ses beaux yeux; elle raconte 
une partie de ses infortunes , et le Beroer 
attendri, méle ses pleurs avec les siens. ° 

Ensiiue il la consolé et laccueille avee 
a tendresse d’un pére; il la conduit sous

16.
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sa cliaumiere auprés d’une vieille epouse 
a qui le Giel fit un coeur comme le sien; la 
filie des l\ois revét de rustiques habits ; un 
voile grossier couvre ses cheveux; mais son 
regare!, son maintien , tout dit qu’elle n’est 
poinl une habiianle des bocages.

Cesvils Iiabils n’éclipsenl poinl son éclat, 
sa fierté, sa noblesse ; la majesté brille en
core sur son fronl, au milieu des plus liuni- 
bles emplois : armée de la lioulette , elle 
conduit les troupeaux el les raniéne : sa 
main exprime le suc de leurs mamelles el 
presse le laiiage;

Souvent, pendant que ses brebis cou- 
chées á 1’ombre, évitent l’ardeur du soleil, 
elle grave des chiffres amoureux sur l’écorce 
des lauriers el des bétres; elle y relrace Tlris- 
loire el les malheurs de sa flamme : en reli- 
sant.les traits que sa main a formes, un lor*- 
rent de larmes inonde ses j oues.

Elle dit en pleurantArbres confidens 
3) de mes peines, conservez Tliistoire de 
3) mes douleurs! Si jamais un fidéle amant 
3) YÍent reposer sous votre ombre, sa pitié 
» s’éveillera á la vue de mes irisies aven- 
33 lures : il dirá sans doute : Ah ! 1’Amour el 
33 la Eorlune payérent irop mal lanl de 
33, comience el de fidélité!
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» Peut-étre si le Ciel daigne écouter les 

>5 Pric:res cIes morLels, peut-étre l’insensible . 
>> un Jour> Víendra dans cesbois; il tour- 
33 Jera ses regarás sur la lombe qui ren- 
53 fermfera ma froide et triste dépouille et 
33 j! clon aera enfin á mes malheurs quelques 
» soupirs et quelques larmes, líelas! (ron 
» tardives. r

35 moins  ̂si je vécus iníortunée, quel-
33 cP e íeliciLé suivra mon ombre : mes cen- 
33-dres éteinles jouiront d’un bonheur que 
» je nai pu goúter ». Ainsi parloit cette 
amante égarée aux arbres insensibles et 
sonreís. Deux ruisseaux de larmes couloient 
de sesbeaux yeux. Cependant Tancréde, 
que le hasard conduit, va la chercher loin 
des lieux qui la caebent.

Les traces qu’il a suivies ont dirige sa 
eourse daos la forét ; mais des ombres épais- 
ses y répandent l’liorreur et les ténébres; 
il ne peut plus reconnoltre ses traces ; il 
s abandonne á ses incertitudes ; touj'ours 
son oreille attentive cherche á déméler 
ou le bruit des armes ou le bruit des che- 
va ux.

Si le vent murmure á travers les feuil- 
¡cs , si quelque oiseau, quelque béle sau- 
va8'e agilent les r^meaux, il croit eniendre
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son amante : il la cherche, et soupire apres 
l’avoir cherch.ee en vam * il sort enfin de 
la ícfrét : un bruit sourd se fait enlendre; 
la ciarte deda lune lerconduil par des rou- 
tes inconnues, yers les lieux d’oü ees sons 
semblent partir.

II y arrive et voit du sem d’un rocber 
jaillir une onde claire et limpide, qui se 
précipile et roule, avec un doux murmure, 
sur un lit bordé de gazons : en proie á sa 
douleur, il s’arréte; il pousse des cris : 
l’écho seul répond á ses cris. Enfin 1 aurore 
se léve, et ses rayons d’or et de pourpre 
embellisent la nature.

Le malheureux Tancréde gémit;il ac- 
cuse le Ciel qui refuse á ses voeux le bon- 
beur dont il s’étoit flatté. II jure de venger 
sa maítresse, si elle revient ofíensée. Mais, 
enfin, il se souvient qu’il touche au jour 
marqué pour son combat avec le Circas- 
sien : il veut retourner au cainp, quoiqu’il 
ignore quelle route peut l’y ramener.

II part: tandis qu’il erre par des sentiers 
douteux , tout-á-coup un bruit frappe ses 
oreilles et s’accroitá chaqué inslant. Enfin, 
du cretix d’un vallon, il voit sor tir un homme 
babillé en courricr; sa main agite une mo
ble baguette, un cor pend á son colé :
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(<)ilcl diemin , lui clit Tancréde, conduif 
au camp des Chrétiens ?

J’y vais, luí répond l’inconnu; Ies or- 
dres de Boemond me forcent á l’instant de 
JQ Y rendre. Tancréde abusé par son lan- 
gage, le croit un enrojé de son oncle; il 
ie suil, ils arrivenl sur les bords d’un íac 
on dorment des eaux paresseuses crui en- 
vironnenl un cháteau.; le soled alloit se 
plonger dans l’Océan, et la nuil commen- 
coit a déplojer ses voiles.

Le courrier dome du cor; soudain une 
porte s abrase: Puisque tu es Chrélien, dil- 
da lancrede, tu pourras attendre en ces 
lieux fe retour de l’aurore; il a pastrols 
jours que le Comte de Cosense a conquia 
ec chatean sur les Infideles. Le Guerrier 
contemple cette place (pie la nature et l’art 
ont rendue imprenable.

II soupeonne quelque secrete embuebe • 
mais accoulumé á bra-ver les dangers et la 
mort, il n’exprimepoint ses craintes , el son 
iront toujours calme et serein ne trabit 
point ses inquietudes. Par-tout oá le guide 
te basard ou son choix, il ne connoit de 
sauve-garde que savaleur; cependant forcé 
de combatiré contre Argant, il voudroil ne 
pas tenter une nouvelle entreprise.
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II s’arréte un moment sur le Lord ou le 

pont s’incline, el ne suit point le guide 
infidéle qui le presse et Tinvite : cependant 
sur ce pont pároli un Guerrier tout arme : 
son mainlien respire l’audace el la fierté; 
un fer est dans sa main; l’injure el la menace 
sont dans sa bouche.

« O loi que ton sort ou ton cboix améne 
» dans le séjour fatal d’Armide, tu so riges en 

yain á m’éelrapper! Depouille tes armes,
» présente á ses fers tes mains captives,
» entre dans ces imlrs, et yiens y subir son 
» joug et ses loix : n’espére plus de revoir 
» jamais le jour, si tu. ne jures d’aller avec 
» ses autres Guei’riers défier tout ce qui 
» porte le nom de Cbrótien ».

A ces mots, Tañeré de fixe sur lui ses re- 
gards : il lereconnort, á ses armes, á son 
langage. C’esL le gascón Raimbaud qui par
tí t avec Armide, qui, pour elle abjuranl 
son cuite , est devenu le défenseur d’une 
croyance qu’il avoit promis de détruire.

Une sainte indignation éclate sur le front 
du pieuX béros : « Vil apostat! s’écrie-t-il, 
» je suis ce Tancréde qui a ceint l’épée 
» pour Jésus-Chrisl : j’ai toujours combaltu 
» sous ses drapeaux ; j’ai vaincu en son nom 
» les morléis révoltés contre lui; je les vain-
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* C,'ai euc°re- Ce tras , ministre du cour 

nroux celeste, fot choisi pour te Z Z  
» et le venger». 1 punir

A ce nom glorieux I’impie se tronido •
£  !!’ mais cf chant encore sa frayeur - 
Malteureux, lni dit-il, tu viens ctercter 

3 a morí , ici tu verras expirer ta forcé et 
” t011 C0U1̂ <7 -  mon tras ne se démcn 
•J™ ’ auPu^tuijetrancterai ta téte ai

T a  ’ r / 6 W errai **glame au G é n t  » ra* des Chrétiens ». ene~
Ainsi parle i’Infidéle: cependan. 1a ■ 

p o i, .•bs.u.v, le ciel;
Iair est en feu, el le chátean est éclairé 
de mille flambeanx; Armiele est assise dan, 
a partie la plus élevée, et invisible elle 
™'t lü« l , elle enlend to’ 

Cependant le héros prepare pour le com 
bat ses armes et sou audaee : á la Tue 
sonennemiqua s’avanceá pied, lui-méme 
pandonne son cheval épuisé de fatioue 1 
Raimbaud est conven de son bouclier- lé 
casque en lite, l’épée * la main, a ' ¿  
pret a frapper : le Prince conrt sñr ¡id 
savotx est terrible, son regard estmena-

L’impie, caché sous ses armes, décrit 
Je grande cercles, et cherche á .romper é,
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á blesser son ennemi. Tan créele fatigué , 
languissant, rappeile lout son courage , 
j'ond sur 1’apostat, le pousse, le presse, e! 
luí montre á la íois et 1 ocla-ir et la inort.

Toujo'urs il dirige ses coups ausiége de 
la vie, toujours ses coups partent avec la 
mena-ce. L’agile Gascón fuit, revient et se 
dérobe avec légéreté au fer quilepoursuit; 
tantot avec son houclier, tantót avec son 
épée, il cherche a tromper la fureur de son
ennemi. , , ,

Mais il estmoins prompt a se de ten are 
que Tancrede á le frapper; deja son hou- 
ciier esl brisé; deja son casque esl percé 
et son armure ensanglanlée r son íer n’a pu 
encore atteindre le héros ; il éprouve la 
crainle et le remords ; il est déchiré par 
l’amour, la honte et la vengeance.

Eníin daos son désespoir, il veut tenler 
les derniers efforts; il jette son houclier , 
saisil des deux mains son épée encore al- 
térée de sang, lon-d sur Tancrede, et lui 
décharge un coup furieux sur la cuisse 
gauche.

II lui en porte un second sur le íront : le 
cribe en retentit ; le casque n’est point 
percé, mais le héros fléchil et chancelle : 
enílaminé de colére , Voeil en feu, de ses
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itgaids etincelans il devore son ennemi.

Le pérfido ne peut plus soutenir ce ter
rible aspee l : il croit deja sentir le fer qui 
íremit dans ses entradles; i 1 recule, el le 
coup ya írapper une coJonne qui s’éléve á 
lexiremité du poní; des étincelles volent 
en lair, et le coeur de lapostat est slace 
d epouvante.

H fuit, Tancréde le poursuil; deja il.
attemt, et de ses pas presse ses pas; mais 

tout-a-coup les flambeaux disparoissenl 
ies etoiles s’éteignenl, un lúgubre voile 
s etena sur la nalure, et le ciel déserl n’a 
plus d astres ni de ciarle.

Au milieu de ees omfires el de celte nuil 
encfiantée, le vainqueur ne suit plus, ne 
voit plus son ennemi, il avance au fiasard 
des pas tremhlans et mal assures; ils tom- 
fient sur le senil d’une porte qui soudain 
roule et se reforme sur lui : captif dans 
un noir caciiot, les téneferes et l’fiorreur 
í environnent.

Tel fialtu par les ílois d’une mer agitée 
le porsson íuit dans les eaux tranquillos 
et dormantes dudac de Commacfiio; mais 
cet asile devient sa prison, el une barriere 
impenetrable s’oppose á son retour.

Lo vain d’une main vigoureuse le fieros
l 7-
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ábranle la porte , ses forces se consumenfc 
en efforts inútiles; cependant une voixlui 
crie : « Prisonnier d7 Armide, yainement 
» tu tentes d’échapper á ses fers.

»Ne crains point la mort : yivant au 
» fond de ce tombeau , tu y yerras couler 
3) une nuil éternelle ». II ne répond point; 
il étouffe dans son coeur ses soupirs el 
ses peines ; mais en lui-méme il accuse 
l’amour, le sort , son imprudence , et les 
artifices dont il est la victime ; il se dit : 
cc Perdre la vue de ce soled tjui éclaire la 
3) nature, ce n’est qu’un léger malbeur.

» Mais, helas ! je te perds, ó soled de 
» ma vie ! je te perds , et peut-étre jamais 
3) tes rayons ne ranimeront mes deplorables 
3> jours » ! Le souvenir d’Argant vient en
core redoubler ses ennuis : « Ah! malheu- 
3) reux, d it-il, j ai viole mon devoir et 
3) mes sermens ! O crime! ó honte éternelle! 
3) j’ai mérité les mépris et les dédains d’un 
3) Sarrasin ».

Ainsi, tour-á-tour, Tamour et l’hon- 
neur le rongent et le déchirent. Pendant 
c|u’d se livre á sa douleur , l audacieux 
Arganl s’indigne de íbuler encore la plume 
oiseuse. Son coeur, farouche ennemi de la 
paix, est alteré de sang et aflamé de gloire.
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Ses blessures saignent encore, mais deja 
il appelle l’aurore qui doitramener le jour 
du combat.

La nnit qui la preceda, le cruel, á peine 
nn moment ferma la paupiére; le ciel est 
encore óbscttr, un foible rayón de lumiére 
n’a point eiicore doré le sommet de la mon- 
tagne ; deja il se léve : Apporle-nioi mes 
armes, crie-t-il á son écuyer qui les tient 
toules prélcs : ce ne sont point ses armes 
aceoutumées ; celles-ci sont un présent su- 
perbe d’Aladin.

II les regarde á peine, et s’en revét; 
leur enorme poids ne fatigue point ses épau- 
les : á son cote pendson antique et formi
dable épée: lelle, dans les airs enílammés, 
brille une comete dont l’borrible et san- 
glante cbevelure délruit les États, améne 
les maladies, et par d’aífreux présages va 
sous la pourpre épouvanler íes Rois. °

Tel paroit Argant sous ses armes étince- 
lantes : ses yeux sinistres roulent ivres de 
sang el de colere : l’borreur de la mort res
pire dans tout son maintien ; la mort toute 
enliére respire sur son fronl; il n’est point 
d ame, si ferme, si courageuse, que n’ef- 
fraie un seul de ses regards : il tient dans sa 
mainson épée nue; avec des cris menacans,
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íll’agite, illa secoue, et frappe les airs é í  

les orabres.
« Bienlót, dit-il, le brigán d Ghrétien , 

» l’audacieux qui veut s’égaler á moi, lom- 
» Lera sous mes coups, et tout sanglant, 
» il roulera dans la poussiere; ses yeux ver- 
» ront mon bras en dépit de son Dieu, luí 
» arracher ses armes el ses dépouilles : sa 
3) bouclie moneante me conjurera de ne le 
» poinl luiré servir de pálure aux ebiens, 
» et je repousserai sa priérc ».

Tel un laurean en proie aux Pureurs d’un 
amour jaloux mugit horribleanenl, et par 
ses mugissemens réveille son courage el sa 
vengeance ; il aiguise conlre les troncs ses 
comes menacanles; il lutte conlre les ve nís; 
scspiedsfrappenlla ierre ,'el deioin il déíie 
son rival á un comba-t sanglanl el mortel.

Tel el plus furieux encore Argant appelle 
le Héraul, et d’une voix enlrecoupée r 
« Ya, dit-il, au camp des Cliréliens, an- 
» nonce au vengeur du Chrisl, le combat 
» et la mort ». Lui-méme il monte á clie~ 
val, précédé de son prisonnier, il sort de 
Solime, et d’un pus precipité il íranchit les 
eollines.

Cependant le cor résonne, et ses sons 
répandent au loin rhorreur el l’efíroi: tel
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te bruit du tonuerre relenlil dans le coeur 
des morlels. Deja les Princes Chrétienssorit 
rassemblés dans la Lente du General. La le 
Héraut prononce le défi, nomine Tancréde 
el n’exclul personne.

Godefroi, plein de troublc el d’incerti- 
tude, proméne autour de luí des reg'ards 
lents et proion gés : ses yeux ni sa pensée 
ne renconlrent personne qui puisse fixer 
son cíioix.; la fleur des Guerriers a dis- 
paru: on ignore le sort de Tancréde ; Boé- 
mond esl éloigné ; Finvincible béros qui a
i inmolé le íier Norvégien, erre exilé loiu 
du camp.

Les plus braves, les plus fametix Guer
riers, viclimes de la perfide Armide , ont 
suivi ses pas , el sont cacliés dans le si- 
lence d’une profonde nui t; les autres, monis 
vigoureux et moins inlrépides, se liennent 
deboul la langue glacée el la honte sur le 
front. La crainle fait taire Thonneur dans 
leur ame, et aucun n’ose briguer une gloire 
que lant de périls environnent.

A ce silence, á cet aspect, au signe Irop 
certain de leur foiblesse , Godefroi s’en- 
ílamme d’un généreux eourroux; soudain
ii se leve : « Ah! je serois trop indigne 
» de la vie , s’écrie-t-il, si je refusois de
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» 1’e.xposcr aujourd’hui, si je soufírois que 
» Tlnfidéle bravát impunément tous les 
» Clirétiens el insullát á leur boaite!

x Assis et loin du danger, que tous nos 
» Guerriers soient les speclateurs oisifs de 
x *̂ on combat : allons, donnez— anoi mes 
» armes ». Soudain ses armes lui sont ap- 
portées ; anais le sage Rayanond , qui, dans 
un age anur, a une prudeaice plusmaire, 
el donl la vigueur encore ne cede poiait 
a celle des Guerriers qui son! présens , Ray- 
mond s’avance :

« 11 ne sera pas dit, Seigneur, qu’en ex- 
y> posant la tele, tu exposeras toute Tarantee; 
» lu n’es poinl un soldat; tu es notre Géné- 
J) ral , el la ]>erle seroit la perte coanmune; 
» c’est sur toi que la foi s’appuae; c’est 
» sur loi que repose son saint empire : e’est 
» par toi que le joug des enfers doit élre 
» brisé; le scepire est dans tes mains pour 
» diriger notre courage , c’est á nous de 
» anaaaier le fer et de montrer de Taudace.

» Moi -  méme, quoique courbé sous le 
» poids des ans, j’irai combatiré le pre- 
» mier : que d’autres se dérobenl aux dan- 
» gers, moi je ne veux pas que la vieil- 
» lesse me serve d’excuse : ab, que ne 
» suis-je encore á la fieur de mes ans! que
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» n’ai-je el votre jeunesse el vos forces : 
» ó vous que la crainte relienl dans ces 
» relranchemens , vous que la colére, la 
» honte du moins, ne peuvent aniroer con- 
» tre ce barbare qui vous provoque et vous 
» outrage !

»Quene suis-je encore tel que j ’élois, 
» quand aux jeux de toute FAllemagne, 
»á la Cour de Conrad, je percai, j’im- 
» molai le farouche Léopold! La chulé de 
» cet ennemi fut pour ma valeur un plus 
» noble Irophée, que si scul el sans armes , 
» un de nos Guerriers mettoit en faite une 
» troupe nombreuse de ces vils Sarrasins.

» Ah! si j’avois encore les memos forces, 
» si mon sang, comme alors, bruloil encore 
» dans mes veines , j’aurois deja terrassé 
» l’orgueil de ririfidéle ! mais tout vieux , 
» toul débile que je suis, mon cocur n’est 
» point encore glacé el ne connoil poinl 
» répouvanle; je mourrai sur le champ de 
» balaille; mais du moins le barbare ne 
» triomphera point de sa victoire. Allons, je 
» vais m’armer; ce jour sera le plus il- 
» lustre de mes jours ».

Ainsi parla le généreux vieillard; son 
discours revedle dans lous les coeurs la va
leur et l’audace : ces Guerriers, muets et
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timides, deviennent tout-á-coup ardens , 
impétueux; tous acceptenL le combat, tous 
briguenl Flionneur d’étre clioisis. Baudouin 
le reclame: Roger, Guelfe, les deux Guy, 
Elienne et Garnier y prétendent.

Ce Pyrrus, dont l’heurcuse adresse va- 
lut á Boémond la couquéte d’Antioche, 
Evrard l’Ecossois, l’Irlandois Rodolphe, et 
Rosemond l’Anglois, briilent d’obtenir la 
préíerence : vous ne le dcsirez pas moins, 
Gildippe, Odoard, tendres amaos, fideles 
époux.

Mais , plus qu’eux tous , le généreux 
vieillard fait éclater son ardeur et son au- 
da ce : deja il est armé : son casque seul luí 
manque encore: « O vivante image de l’an- 
» ti que valeur, lui dit Godeíroi, que nos 
» Guerriers s’inslruisent á ton école et se 
» íorment par ton exemple ! C’est. en toi 
» que brillent daos toutleur éclat, lesta- 
» leus, la discipline et la valeur.

» Ah! si j’avois dix jeunes Guerriers dont 
» la bravoure égalát la tienne, bienlót je 
» verrois tomberle troné de l’erreur! bien- 
» tót du coucbanl á Y aurore, j’aurois ar- 
» boré l’enseigne Iriomphante de la Croix. 
» Mais cede á ma priére , et reserve la tete 
» pour de plus nobles soins. Soufíre que
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» le sort nomme le Guerrier qui doit cora- 
» batiré l’Infidéle ; ou plulót ce sera Dien 
» qui commande á la fortune et á la des- 
» linee ».

Mais Rayano nd , toujours obstiné, veufc 
quesonnomsoilécritparmiles aulresnoms: 
Godefroi les recoit dans son casque , les 
niele el les secoue : le premier qui sorl est 
celui du Comte de Toulouse.

A ce norn un cri de ¡oie se fait enten- 
dre; personne n’ose hlámer le sort qui l a 
nommé. Le vieillard montre sur son íront 
une vigueur nouvelle : la jeunesse en sa 
fleur renait sur son visage. Tel le serpenL, 
orgueilleux de l’or dont il brille, éiale au 
soleil les richesses d’une peau nouvelle , et 
dresse dans les airssa superbe léte.Bouillon 
sur-loul applaudil á ce ehoix, etannonce 
á Raymond l’honncur el la vicloire.

II détache son épée, et la présenlant 
au vieillard : « Voilá, dit-il, le fer que 
3) jadis le rebelle Saxon porloit dans les 
3) combáis ; je le lui arracbai, je lui ar- 
3) raehai aussi sa coupable vie : loujours 
33 ce fer m’a donné la victoire ; prends-le ; 
3) puisse-t-il n’élre pas moins heureux dans 
33 les rnains » !

Cependanll’audacieux Arganlexbalesou

C H A ' N T  S E  P T  I E M E.
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impatience par des menaees et des cris. 
« O peuples indomptés! ó fameux Héros 
» de l’Europe, un bomme seul vous défie ! 
» Qu’il vienne ce fier Tancréde , s’il compte 
» lanl sur sa valeur! Yeut-il at'tendr'e dans 
» sonlit, ces ombres qui ont deja protege 
» sa foiblesse ?

» S’il n’ose paroítre, qu’un aúlre vienne 
»á sa place ? Cavalicrs, fanLassins, venez 
» loüs ensemble, puisque dans une armée 
» si nombreuse, il n’est pas un Guerrier 
» qui ose se mesurer seul avec moi \ Yoilá 
» le lombeau ou reposa le fils de Marie ? 
» Que n’avancez -  vous ? que n’acquittez- 
» vous vos voeux ? ce chemin j  conduit. 
» A quelle plus noble entreprise réservez- 
» vous votre épée »!

Ainsi le barbare outrage les Gbrétiens. 
Plusimpatienl qn’eux lous, Raymond s’cn- 
flamme á sa voix et ne peut souíFrir ses 
affronls. Sa valeur devierp farouebe et 
s’allume du feu de la colére. Impétueux , il 
s’élance sur un coursier qui a la vilesse de 
l’aig'le dont il emprünta son nom.

II na qui t sur les bords du Tage : lá 
quand le Printemps raméne l’amour et les 
zéphyrs , la cavale pleine d’une fureur 
nouvelle , la bouche béante, recoit Fba-



Sans doule Aquilin dut sa naissance á 
l’air le plus subtil el le plus léger : s’il court 
sur l’aréne, s’il bondit, s’il caracole , il 
n’imprime poinl la trace de ses pas.Monlé 
sur ce coursier, le vieillards’avance, elléve 
au ciel ses regards.

« O Dieu, s’écrie-l-il, ó toi qui, dans 
» la vallee de Thérébinle , guidas, contre 
» l’impie Goliath, un bras sans expérience; 
a loi qui lis tomber ce fier deslructeur d’Is- 
» rael sous la fronde d’un simple Berger, 
a renouvelle, ó mon Dieu ! cet exemple. 
a Abáis l’infidcle sous mes coups ! que son 
a orgueil expire sous la main d’un foible 
a vieillard, comme celui du Philistin sous 
a celle d’un enfant a !

11 dit, el sa priére s’éléve vers les celestes 
demeures sur les ailes de l’espérance : 
l’Eternel la recoit, el dans sa milice im- 
mortelle , il choisit un Ange qui défendra 
Raymond, et 1’arraclxera vainqueur des 
mains de l’impie.

L’Ange qui fut coramis pour veiller sur 
son berceau, et dont les soins dirigérent 
son enfance dans le chemin pénible de 
lavie, sera encore cbargé de ses destins :
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leine féconde des vents, concoil el devient
mere.
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appelé á ce noble emploi, il monte ál’ar- 
scnal, oú reposen! les armes de la celeste 
milice.

La se conserve celte lance qui fil périr 
le serpent: la les Lraits de la fondre , el ces 
Iraits invisibles qui portent aux nations la 
peste ct les horribles ñ é a u x : la est suspendu 
ce trident redoulable, la terreur premi ere 
des mortels , ce trident qui ébranle la ierre 
jusque dans ses fondemens et renvei’se les 
cites.

Parmi ces armes, étincelle un bouclier 
dudiamant le plus pur : vaste , immense, il 
couvriroit tous les pays qui séparent 1’Atlas 
du Caucase : c’esl ce bouclier qui déíénd 
les Princes justes et les Peuples verlucux : 
l’Ange le prend, el toujours invisible, il 
volc auprés de son cher Raymond.

CependanL les remparts sont couverts 
d’une foule d’avides spectaleurs : le Tyran 
envoie Clorinde avec sa troupe se placer 
sur le penchaut de la colline : de Tantee 
colé s’avancent des ChreLiens en ordre de 
bataille : aumilieule terrain libre oíFre aux 
combattans une vasle arene.

Argant regarde et ne voit point Tan- 
crédc : mais un Guerrier inconnu se pré
sente á sa vue. « Gráces á ton destín, lui dit
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» le Comle , celui que tu cherches est alié 
» dans d’aulres lieux : mais ne Iriomphe 
» pas encore ; tu me vois prét á te combat- 
» tre : je puis le remplacer; je puis élrele 
» Iroisieme qui se mesure avec toi ».

Le superhe en souril : « Que fait done 
» Tancréde , lui dit-il? quel objet l’ar- 
»réle? II bravoit le Ciel, et aujourd’hui 
» loule sa confiance esl dans la fuile : qu’il 
» se cache au cenLre de la ierre, dans l’a- 
» hmie des eaux, il n’est point d’asile qui 
» puissele sauverde mes coups.— Turneas , 
j) répliqua Raymoud, quand tu dis qu’un 
» héros leí que Tancréde fu.it devant toi, 
» jamais la valeur n’égala la sienne

Le Circassien frémil de colére : « Viens , 
» s’écrie-t-il, je t’accepte á sa place: hientót 
3) on verra comment tu soutiendras la folie 
3) lémérité de Les discours ». Tous deux s’a- 
vancent, et dirigent contre le casque , l’un 
de l’aulre, leurs redoutahles lances. Ray- 
mond alleint lTnfidcle , mais le coup qu’il 
lui porte ne peut l’éhranler.

Le íier Argant, pour la premiere fois, 
voil tromper ses eíforts et frappe en vain : 
fin visible bras détourne ses coups loin du 
pieux Guerrier qu’il déíénd. Le barbare 
mord ses lévres de fureur, vomit des blas-
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plienies, brise sa lance, prend son épée et 
fond sur son ennemi.

Son coursier se precipite la tete baissée; 
Raymond se dérobe au cboc, se jette sul
la droite et frappe Argant au front. L’Egyp- 
tien revient ; le Comle l’évile encore : 
cependant son casque est atteint, mais le 
casque , plus dur que le diamant, est lou- 
jours impénétrable.

Enfin, le cruel Circassien le serre et veut 
s’attaclier á lui : Raymond qui craint de 
plier sous cet enorme fardeau, cede, puis 
revient a la charge, s’éloigne, se rapproche, 
et semble avoirdes ailes: son coursier souple 
eL docile , d’un pas toujours sur, obéil á la 
niain qui le guide.

Tel un General qui assíége une lour en- 
vironnée d’un marais, ou placee sur le 
sommet d’une monlagne, tente tous les ac- 
cés, emploie tous les stratagémes: tel Ray
mond recule, avance, décrit mille ccrcles 
et mille détours. La cuirasse el le casque du 
Sarrasin resistent á ses efforts; il cherclie 
des endroits plus foibles, et qui puissent 
livrer un passage á son épée.

DéjáFarmure d’Arganl est percée de plu- 
sieurs coups; déjá elle est teinle de sang : la 
sienne est encore loule entiére, el son cimier
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n’est pas méme entamé. En vain la rage 
du Sarrasin s’allume, en vain il frappe, son 
courroux se perd en efforls inútiles ; mais 
toujours infatigable, il redoubíe et revient 
plus terrible.

Enfin, aprés mille coups, il en porte un 
qui va lomber á plomb sur le Comte : son 
eoursier, tout agile qu’il est, ne pourroit 
le sauver du trepas; mais le bras invisible 
est toujours élendu sur lui, et les elForts 
du Sarrasin expirent sur le celeste bouclier.

L epée se brise el volé en éclats : Ar- 
gant qui les voit, en croit á peine ses 
yeux : interdit, il regarde sa main désar- 
niée, et s’etonne de la résistance qu’il 
eprouve. 1

C’est sur le bouclier de Raymond qu’il 
croit avoir brisé son épée: Raymond le croit 
cornme lui; il ignore toujours le secours 
que le Ciel lui préle : mais á la vue d’un en- 
uemi sans armes, le Héros s’arréte,- et dé- 
daigne une lache victoire et des dépouilles 
qu’il peut enlever sans péril.

II alloil diré au Sarrasin : Prends une 
autre épée; mais tout-á-coup, il songe que 
dans sa main est l’honneur des Chréliens 
que sa bonte fiera la leur : il ne veut point
une indigne victoire, mais ií ne veut point

'• 18
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basárder la  gloire commune. Pendant qu’i l  
balance , Argant luí lance la poignée de son 
¿pee.

L u i-m ém eil pousse son coursier, et vcut 
corps á corps lutter contre Raym ond. L e 
Meros est alteint á la jo u e , mais sans se 
troubler, il se derobe au bras vigoureux qui 
va le saisir, et blesse celle main, q u i, sem- 
blable á la serre du vau lon r, alioit s’atta- 
cber á sa proie.

II v a , revien t, s’avan ce, se replie , et 
lonjours porte au Sarrasin les plus terri
bles coups : il réunit contre lui toute sa 
fo r c é , toute son adresse, tout ce que peut 
le dépil et la colére. L e  C iel et la fortune 
secondent ses eíforts.

A r°a n t, couvert de son a n n u re , sou~ 
tenu par son propre p o id s, resiste imnio- 
bile et toujours inLrépide á ses attaques. 
T e l,  au inilieu d’nne rner orageuse, sans 
oouvernail, sans voiles et sans m a t, un vais- 
seau lutle contre les ílots : ses ílancs formes 
du cliéne le plus clur, bravent encore la fu- 
jreur d e l’on d e, et défendent les malelots du 
dcsespoir et de la mort.

A rg a n t, tu périssois quand Belzcbutb 
vin tt’arracber au trepas.Ausein d une nuee, 
Belzébulli compose un fantóme á figure
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Iraniaine ; il lui donne les trails el les armes 
de l’alliére Clorinde ; il lui donne el sa voix 
el son gesle et son port.

Le fantome s’approche d’Oradin, qui 
excelle á lancer des fleches : « O íameux 
» Oradin, lui dit-il, ó loi dont la íléejie 
» docile va írapper le lrat que lui marque 
» ton ocil, quel malheur, si ce Héros, le 
» remparl. de la Palesline, périssoit dans ce 
» combat; si son ennemi, cliargé de ses dé- 
«pouilles, relournoit triomphanl et Irá n - 
» quille dans son carnp !

» Fais Lriller ion adresse; abreuve tes 
» ñéches dans le sang du brigand Francois; 
» cet exploit te comblera de gloire, el la 
» reconnoissance de ton inaítre t’assure un 
» prix ¿gal á Ion mérile ».I1 dit, el séduit 
par ses promesses, Oradin prend dans son 
carquois une fleche meurlriére et bande 
son are.

La corde frémil, le trait volé en sifflant 
dans les airs, perce la cuirasse de Raymond, 
et s’arréte á sa peau qu’il effleure. Le celeste 
Guerrier affoiblit le coup , el ne permit pas 
qu’il fíl une blessure plus profonde.

Le Comle arrache la fleche; il voit jaillir 
son sang : d’un Ion menacanl et plein d’in- 
dignalion, il reproche au Sarrasin la foi

18,
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violée. Godefroi, qui toujours a les yeux 
atlachés sur Raymond, voit la perfidie, il 
croil que la blessure est mortelle : il sou- 
pire, el son coeur esl glacé d’effroi.

De l’oeil et de la voix il excile ses Guer- 
riers á le venger.Soudain les yisiéres s’abais- 
sent, les lances sonlen arret, et les cour- 
siers se précipitent : en un instan!, Chré- 
tiens, Sarrasins, touL s’ébranle. La plaine 
disparo! t sous le tourbillon de poussiére qui 
la couvre, el s’éléve jusqu’au ciel.

L’air relentit du bruit des casques, des 
boucliers qui se heurtent el des lances qui 
se brisent ; les chevaux , les cavaliers, 
toxnbent rcnversés et confondus : lout est 
couvert de morís et de mourans; on n’en- 
tend que des cris, des gémissemens, des 
soupirs; le carnage s’écbauffe :'on se niele, 
on se presse, on s’abat, on s’égorge.

Argant, dégagé de son ennemi, s’élance 
au milieu de la foule, arracbe aun guerrier 
une massue de fer, rompí les Chréliens, 
les renyersc, les foule aux pieds, el s’ouvre 
un large cliemin : il ne cherche que Ray
mond ; il tourne contre lui seul son fer, sa 
colére et sa fureur. Tel qu’un lion aífamé , 
il semble vouloir le dévorer.

Mais une foule de Cbxétiens l’environne,
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et arréte ses pas et sa vengeance. Orman , 
Roger de Bernaville, les deux Guy, les 
Gérard , le serrent et Fattaquenl. Ríen ne 
ralemii ses coups; il devient plus furieux 
par la résistance qu’il éprouve : telle la 
ílamme caplive s’échappe de sa prison, et 
plus terrible, porte au loin la deslruction 
et la ruine.

Orman expire; un des Guy est blessé : 
Roger tombe avec les morLs, foible et lan- 
guissant. Mais la foule se presse ■ un cercle 
épais et menacant d’bommes et d’annes en- 
vironne le Sarrasin : seul, il soulient tout 
l’efforl des Gbrétiens : seul, il balance la 
destinée.

Cependant Bouillon appelle son frére : 
« Marche, lui dit-il, avec ta troupe. Porte- 
» toi sur la gauche ou le combat est plus fu- 
» rieux, et enveloppe l’ennemi ». Baudouin 
s’avance; le mol Asialique ne peut soute- 
nirle choc des Chréliens; il cede, il plie; 
les rangs sont rompus, les chevaux, les ca- 
valiers, les drapeaux, tout tombe, tout est 
renversé.

La droite est entraínée dans la déroute : 
Argant seul resiste; pendant qu7á ses cotes 
tout íuit, tout se precipite, seul, il s’arréte 
el montre aux Chréliens un front mena-
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cant. Tel et moins lerrible encore seroit mi 
géant, qui, avec cení mains el cent bras 7 
frapperoit de einquante épées et se cou- 
vriroit de einquante boucliers.

Ilsoutient el le choe des chevaux el le 
choc cíes guerriers : seul, il lutle contre 
toule une armée; ses armes sont brisées; 
son corps est déchiré ; son sang coule avec 
sasueur; il semble ne pas s’en apercevoir : 
mais les infideles l’environnent, le pressent 
et l’entraínent dans íeur fui te.

II cede au torrent; mais des regards et 
de la voix il déíie encore l’ennemi: la ler- 
reur respire dans ses yeux; la menace est 
dans sa bouclie; il cherche en vain á re
teñir cetle troupe fugilive.

Son courage , ses efforts, ne peuvenl ni 
l’arréler, ni 3a rallier; leur crainte ne con- 
noíl plus le frein de la discipline; ils n’é -1* 
coulent ni les priores, ni les ordres. Cepen- 
dant Bouiilon, qui voilla fortune propice 
á ses desseins, suil le cours de sa vicloire, 
el envoie de nouveaux secours aux vain- 
queurs.

Si le Ciel n’en eúl aulremcnl décidé , ce 
jour alloil etre pourles Chréliens un jour 
de Lriomphe et le terme de leurs iravaux: 
mais la troupe infernale , qui voit dans ce
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combat cbanceler son empire , rasscmble 
lout-á~coup les nuages et dúchame íes tem
pe Les.

Un voile tenebreux dérobe aux yeux 
des mortels le soled et sa ciarte : le ciel 
s’allume d’un leu plus no ir que les feux 
de l’enfer : la foudre gronde , la grélc 
tombe , ravage les prairies , inonde les 
plaines : les arbres sont brises; le fougueux 
ouragan ábranle les cbénes , les rochers et 
les monLs.

La pluie et le venl, la gréle et les áclairs, 
frappent tout-á-la-fois conlre les Chrétiens. 
A cetle tempéte inattendue, une fatale ter- 
reur átonne leur audace : quelques-uns se 
rallient aulour de leurs drapeaux ,• mais Clo- 
rinde, qui voitleur désordre eL leurtrouble, 
saisil le moment favorable, et pousse son 
coursier.

« Amis, s’écrie-t-elle, le Ciel combat 
» pour nous ; il venge nos droils : sa colore 
» nous épargne et ne frappe que sur nos 
» ennemis. Deja Iremblans, deja vaincus , 
3) il leur enléve et le jour el leurs armes. 
>3 Allons, marchons oii le deslin nous con-
33 dllit 3).

Ainsi elle anime ses Guerriers et se pré- 
cipiie sur les Chréliens ; elle rit de leurs
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efforts impuissans, les abat el les accable; 
Argant revient lui-méme , et reporte á ses 
vainqueurs les alarmes ella morí. lis aban- 
donnent le chainp de bataille , et tournent 
le dos á la tempéte eL á l’ennemi.

Fugitifs i pourstiivis, et par l’enfer el par 
les morlels, leur sang coule et se méle avec 
les ruisseaux dont la plaine est inondée. 
Dansla foule obscure des morís el des moii- 
rans, Pyrrus etle brave Rodolphe tombent 
sans vie, l’un de la main de Clorinde, l’autre 
sous les coups d’Argant.

Ainsi fuyoient les Chrétiens : les Démous 
et les Infideles ne cessent de les poursuivre; 
Godefroi seuloppose aux armes, ala foudre, 
á la tempéte, un front intrépide; il gour- 
mande ses cbefs, et place á Fenlrée du 
camp, il y recoit ses troupes éperdues.

Deux ibis il pousse son coursier conlre la 
cruel Argant el l’arréte deux fois: deux fois 
l’épée á la main il enfonce les bataillons 
ennemis les plus épais. Enfin, lui-méme 
avec les siens, il se retire á l’abri des re- 
tranchemens et abandonne la victoire. Les 
Sarrasins regagnent la ville, et les Chrétiens, 
fatigues, abattus, se renferment dans leur 
camp.

lis n’y trouvent pas encore un asile centre
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la tempéte : ioujonrs, et l’orage eL les lé- 
nebres les poursuivent. L’eau penétre dans 
les ten tes; le ven! les declare, les arraclie 
el les disperse. Les cris, les venís, le ton- 
nerre ella pluie, par un horrible accord 
epouvanlent la nalure.
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U  lonnerre ne grondoit plus, l’orage avoit 
cessé, el les vents retenoient leurs bruyant.es 
lialeines : l’aurore au front de roses, aux 
pieds d’or, sortoit de son celeste palais. 
Mais les cruels moLeurs des tempe les' ne 
suspendoient point encore le cours de leurs 
noirs dcsseins. Aslarotb, l’un d’eux, adresse 
ce discours á la Discorde sa soeur :

cc Tu vois ce Guerrier échappé au bras 
» vengeur du Héros qui soutient nolre Em- 
» pire : nous ne pouvons plus arréter ses 
» pas; il va raconter aux Latins la triste 
» destinen de son audacieux maítre et de 
» ses compagnons; il leur révélera des se
is crets imporlans, qui, peut-étre, les forcé
is ronl á rappeler le fils de Bertliold.

ss Tu sais combien ce retour nous seroil 
is funeste; combien il nous importe de le 
>s prevenir, oupar laboree, ou par Tadresse, 
is Descends parirá les Ciiréliens; fais tour- 
» ner conlre eux-mémes tout ce que ce 
is Guerrier leur dirá pour leur avantage : re
ís pands les fureurs, verse tes poisons, dans
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» le coeur clu Lalin , de FHelvétien , de 
« l ’Anglais, excite le lúmulte et la ven- 
» ge anee : porle dans loul le camp le désor- 
» dre et la confusión. CeL exploil est digne 
» de Loi; tu Fas promis á notre Monarque ». 
11 dit, et le moilstre aussitót yole á celle 
sinistre entreprise. Cependant le Guerrier 
arrive au camp des Clirétiens : « De gráce , 
» leur dit-il, conduisez - moi á votre Gc- 
»néral».

Une foule curieuse de Fentendre accom- 
pagne ses pas : ils’incline avec respect, et 
veut baiser cette main redoulée qui fait 
trembler FAsie : « Héros invincible, dit-il, 
” dont la renommee ne connoít de Lomes 
» que l’Océan el les étoiles, je youdrois t’ap- 
» porter de plus heureuses nouvclles ». A 
ces moís il soupire, ensuite il ajoute :

« Suénon, le fds unique du Monarque 
» Danois, la gloire et Fappui de sa yieil- 
» lesse, bruloil de venir sous tes drapeaux, 
» s’associer aux Guerriers qui, par tes con- 

seils, ceignirent l’epee pour veng.er Jé- 
» sus—Gbnst : la cramte des dangers ? des 
3) Fatigues, la vue du troné qui lui étoijt 
» destine, sa tendresse pour un pére accablé 
» d’années , ríen ne pul éteindre, dans ce 
» coeur généreux, lezele qui Fenflammoit,

! 9,
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» II vouloit, sous un maítre si reno ñamé,

» apprendre i’art dur el pénible de la 
» guerre ; son ame s’indignoit de son obs- 
5) curité; la gloire de Renaud, qui, lotifc 
» jeune encore, égaloit les plus fameux 
y> Guerriers, le remplissoit de bonle el d e- 
» naulation. JVIais plus que tout aulre sen- 
» limenl, le désir d’une gloire immortelle 
» el celeste embrasoit son courage.

» Impalient, il se mel á la lele d une 
» iroupe d’audacieux Guerriers, prend le 
» cbemin de la Thrace et marclie vers B j- 
» Sauce : la l’Empereur Grec Taccueille dans 
» son p alais; la il recoit de ta parí un cour- 
» rier qui lui rácente , et la pnse dAn- 
» lioche et la honle de la Perse , qui toute 
» entiére sembloit s’étre armée pour la re-
» prendre. .

»IIlu i parle de loi, de tes ñeros, ü  luí 
» parle de Renaud, lui dit, et la fuite gé- 
» néreuse de ce jeune Guerner , et les ex - 
» ploits qui, parmi vous, ont sígnale son
» courage. A

» 11 ajoute enfin , que deja vous eles aux 
» portes de Solime, préls á foudroyer ses 
.. muradles : il 1’invite á venir au morns par- 
:  ” ”  volre dernicre vicloire. Ce discours 
» embrase son jeune courage; une heure
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»lui paroít un siécle : il brille ele combatiré 
» les Sarrasins et de Iremper ses mains datís 
» leur sano-.O

3) II semble que votre valeur soit un re-
33procbedesalácíieté:dévoréparlabonte,il
33 resiste aux conseils, il est sourdá la priére. 
33 Le seul danger cpi’il craigne, c’est de ne 
33 pas partager tes dangers et la gloire ; 
33 il n’en connoít, il n’en concoit point 
33 d’aulre.

33 Lui-méme il precipite son sor t; á peine, 
33 dans l’ai’deur c[ui le presse, il attend, pour 
33 partir, les premiers rayons de l’aurore : 
33 le chemin le plus court est celui (ju’il 
33 préfére. II ne cherche á éviter, ni les pas- 
33 sages difficiles, ni les contrées qu’habitent 
33 nos cruels ennemis: nous suivons en aveu- 
33 gles le cheí'qui nous guide.

33 Ici la faim nous assiége ; plus loin la 
33 nature nous oppose des barrieres : par- 
33 lout il faut combatiré; mais nous triom- 
33 phons de tous les obstacles. Nous immo- 
33 lons, nous dispersons nos ennemis. Ras- 
33 sures par nos victoires, enorgueillis par 
33 nos succés, nous touchions enfin aux fron- 
33 ti eres de la Palestine.

33 La nos coureurs nous annoncent qu’ils 
33 ont eníendu le bruit des armes, qu’ils ont

\



» vu flotter des enseignes, que tout leur í’aii 
» craindre l’approche d’une formidable ar- 
» mée. L’intrépide Suénon, toujours iné- 
» branlable dans ses desseins, ne change,
35 ni de couleur, ni de ton : d’un ocil calme 
3) et serein, il voit la páleur sur le front de 
» ses Guerriers.

» Compagnons, s’écrie-t-il, ce jour nous 
>3 donnera, ou la palme de la vicloire , ou 
3> la palme dn martyre. J’espere lapremiére, 
3) je ne désire pas moins la seconde qui, 
3) avec plus de mérite, nouspromet encore 
3) plus de gioire. Un jour ce camp sera un 
33 temple consacré á notre mémoire, et les 
33 races futuros y viendront révérer nos tom- 
>3 teaux, ou contempler nos tropliées.

33II dit, et place des sentinelles, dislri- 
33 inie les emplois el les travaux, et ordonne 
33 que lous se couchent armes. Lui-méme 
» ne quilte ni son casque , ni sa cuirasse. 
33 Áu milieu de la nuit, au moment oii tou t

repose dans le silence, tout-á-coup d’aí- 
3) freux liurlemens troublent les airs et font 
33 tremblcrla terre.

3) On crie aux armes! Suénon le premier 
3) volé á la lele du camp : l’audace élincelle 
3) dans ses yeux, son visage est en feu. On 
>? nona attaque ; un cordon épais nous serre
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>) et nous environne : une forét ele lances 
» et d’épées nous enveloppe; une nuée de 
» fleches s’épanche sur nos tetes.

» Dans ce choc inégal, chacun de nous 
» a vingt ennemis á combatiré : plusieurs 
»sont frappés, plusieurs expirent dans les 
» lénébres par des coups inconnus. Mais le 
» nombre des morts, le nombre des blessés 
"» est cache dans les ombres, etlanuitcouvre 
» nosmalheurs et nos exploits.

» Cependant Suénon se íait partout re- 
» connoítre á la yigueur de son bras, á la pe- 
» santeur de ses coups : des ruisseaux de 
» sang coulent aütour de lui; des cada- 
» vres enlassés luí font un rempart: de quel- 
» que cote qu’il tourne ses pas, il porte la 
» terreur dans ses yeux et la mort dans sa 
» main.

» Nous combatíons jusqu’á ce que l’au- 
» rore vienne eclairerle ciel de ses premiers 
» rayons : en dissipant les horreurs de la 
» nuit, sa ciar té nous revele les horreurs dé 
» la mort. Ce jour, si désiré, ne présente 
» a nos yeux qu’un spectacle de terreur et 
» de pitié. Tout notre camp est jonché de 
-» cadavres et couvert denos débris.

» Nous étions deux mille; á peine nous 
» restons cent. A la vue de tant de sang re-



» pandu, detant de morís entassés, je ne sais 
33 si le coeur du Héros se troubla, mais son 
» front n’en íut point altére. Compagnons , 
3) nolis dit-il en éleyant la voix, suivons 
m ces généreux G uerriers, marcbons comme 
» eux an bonbeur el á la gloire par la ronle 
33 que leur sang nous a Lracée.

3) II dit, el souriant á la morí qui s’ap- 
33 proche, il oppose au torrent débordé sur 
33 lui une constance etun courage inlrépide ; 
33 il n’est point d’armure, fút-elle del’acier , 
33 du diamant le plus impenetrable , qui 
33 puisse résister aux coups que frappe son 
33 bras. Bientót tout son corps n’est plus 
>3 qu’une plaie.

33 Cadavre indomplé, ce n’est plus la vie, 
33 c’estla valeur seule qui le souíienl etl’a- 
33 nime encore. Sans se ralentir, il rend coup 
33 pour coup ; plus il est blessé, plus il de- 
33 vienl terrible. Enfin un Guerrier, á l’oeil 
33 farouche , au maintien formidable , fond 
33 sur lui avec fureur; et secondé d’une foule 
3) des siens, aprés un combal long et opi- 
33 niátre, il renverse le Héros.

33II tombe ce Prince généreux, il tombe, 
33 et ne laisse aprés lui persmine pour le 
33 venger. O sang noblement répandu ? o 
3} restes déplorables du meilleur desmaílres,

2 2 4  LA JERXTSALEM DELIVRÉE ,



C H A N T  H U I T I É M E .  2 2 5  

» vous m’étes temoins que je ne fus point 
» avare de ma vie! Je bravai le fer, j’af- 
» frontai tous les dangers, et si le Ciel eut 
» marque lále lerme de mes jours, je mé- 
» ritai d’obtenir le trepas.

» Au milieu de tous mes compagnons 
» morís, seul, je tombaiencorevivant, mais 
» sans sentimenl et sans connoissance : un 
» noir bandeau s’épaissit sur mes yeux; mes 
» sens s assoupirent: mes paupiéres se rou- 
» vrirent enfin; il me sembla qu’il étoit nuil; 
» a mes regards incerlainss’oífril une lueur 
» foible et tremblante.

» Je n avois pas encore la forcé de distin- 
» guer les objets: j elois en cet état qui est 
» entré la veille et le sommeil : mes yeux 
» s’ouvroient et se fermoient tour-á-tour ; 
* mes blessures qu’irritoient la fraicbeur de 
» la nuit, et Ibumidile de la terre sur la- 
» quelle j’étois couclié, m’avertissoient de 
» mon existence , par le sentiment cruel 
» de la douleur.

» Cependanl cétte ciarle s’avance; j’en- 
» tends un foible murmure qui s’approcbe 
» et s arrete aupres de moi. Je souleve avec 
» peine ma débile paupicre : je vois deux 

hommes couverts d’une longue robe el un 
» flambeau á la main. L’un d’eux me dit: O



» moa fils! espere en Dieu dont le bras sou- 
» tient la vertu, el donl la gráce prévient 
» nos priéres.

» II étend sa main pour me bénir, Si d’un 
» air recueilli, prononce á demi-voix, des 
» mots que j’entendis peu, que je compris 
» encore moins. Léve-toi, ajouta-t-il; sou- 
» dain je me léve plein de forcé el d’allé- 
» gresse : je ne sens plus mes blessures : il 
» semble qu’une vigueur nouvelle circule 
» dans mes membres.

» Interd.it, je les regarde : nvon ame clon- 
» née ne peut en croire mes yeux : Homme 
a de peu de foi, me dit le vieillard, tu doutes 
» encore? ou s’égarent tes pensées? Ce ne 
» sonl point des fantómes que tu vois, nous 
» sommes des serviteurs de Jesús -Chrisl: 
» pour le suivre, nous avons fui un mo nde 
3) séducteur et ses vains attraits : ici loin des 
» humains, nous vivons dans un desert sau- 
» vage.

3) Ce Dieu qui regne sur l’Univers, el qui 
3> pour opérer les plus grands miracles, ne 
3) dédaigne pas les plus v ils instrumens, ce 
3) Dieu m’a choisi pour sauver tes jours : il 
3) ne veul point qu’on laisse prive des bon- 
3) neurs suprémes, ce corps ou habita une 
33 si belle ame, et qui doit, immortel el
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» glorieux , se reunir un jour avec elle.

» Suénon aura un tojnbcau d igne de sa 
» valeur: les races futures viendront j  offrir 
«leurs hommages el leurs voeux. Léve les 
» yeux. versle Giel; regarde celle éloile qui 
» brille comme le soled : ses rayons vonf 
» le conduire au lieu oú repose le corps de 
» ton madre.

» Soudain de cet asiré lumineux, ou plu- 
» tót de ce soled descend un rayón, qui, 
» semblable á une ligne d’or, se prolonge 
» j US que sur le corps du Héros : l’éclat de 
» sa lumiére couvre ses blessures. Dans ces 
» lambeaux, sanglans, dé figures , je recon- 
» nois mon maitre.

» II n’étoit point coucbé le visage conlre 
» terre, mais tourné versle Ciel, orí avoient 
» aspiré tous ses désirs : sa main droite fer- 
» mée pressoil encore son épée, et sem- 
5) bloit préte á frapper. La gauche posee sur 
» sa poitrine, paroissoit implorer la clé- 
» menee celeste.

«De mes lar mes, j’arrose ses blessures 
» el j’épanche une douleur que rien ne peut 
» affoiblir. Le viedlard lui ouvre la main 
» droite el prend son épée : Ce fer, me dit- 
»d , qui aujourd’hui a versé lanl de sang 
» et qui en est encore lout trempé, est,



» córame tu sais, un ouvrage achevé; il n’efí 
» est point de plus parfait dans l’ünivers.

» Le Ciel ne veut pas qu’il resle inulile,
» il faut que de la main d’un Héros, il passe 
» dans une main aussi vaillante, mais plus 
» heureuse , qui le manie avec aulant de 
» forcé et d’adresse, mais qui le conserve 
» plus long-temps , et qui le fasse servir á 
» venger son premier maitre.

» Solimán a immolé Suénon; l’épée de 
j) Suénon doit immoler Solimán. Prends- 
» la; va sous les murs de Jérusalem, dans 
» le eamp des Chrétiens : ne crains point 
» que de nouveaux oLstacles arrétenl les 
» pas dans les pays que tu vas parcourir; 
» le bras qui le conduit, abaissera devant 
» toi les barrieres quipourroienl fermer ton 
» passage.

» Le Ciel veut que cetle voix qu’il t’a 
» conservée publie la piété, la valeur et 
» l’audace de ion généreux maitre : il veut 
» que son exemple donne á la religión de 
» nouveaux vengeurs, et qu’aprés des siécles 
» écoulés, il enflamme encore les Héros 
» futurs.

55 Je dois te faire connoltre celui qui bé- 
55ritera de cette épée : c’est le jeune Re- 
» naud, ce guerrier á qui lout cede la palme

2  2 8  LA JÉRUSALEM DÉLIYREE ,



C I I A  N T  Í I U I T I E M E .  2 2 9  
5? ele la y aleu r : tu la luí remettras, tu lui 
" diras que le Qiel et FUnivers ñ’attendent 
5) qrie de lui seül la vengeance due á Sué- 
» non. Pendant guc j’écoute en silence, un 
» nouyeau miracle attire mes regareis.

lieu 011 repose le cadavre, je vois 
x tout-á-coup s’élever un superbe tom- 
» beau qui embrasse le corps du Héros et 
5) se reforme sur lui. Une main invisible y 
» trace son nom, ses exploits et ses ver- 
» tus : je contemple et le monumenL et l’ins- 
* rription : mes yeux ne peuvent s’en dé- 
» tacber.

» Dans ce tombeau, dit le vieillard , le 
» corps de ton maítre reposera auprés de 
» ses fidéles amis , pendant qu’heureuses , 
» au sein de la Divinité , leurs ames s’eni- 
» vreront d’un amour immortel. Tes pleurs 
» ont payé á leurs cendres le tribuí qui leur 
» étoit dü; il est temps que tu goales quel- 
» que repos. Ma retraile sera ton asile, jus- 
» qu’á ce que l’aurore vienne te réveiller 
» pour reprendre ton voyage.

» 11 dit, et me conduit, tantót par des 
» hauteurs , tantot par des vallons : je me 
» traine avec peine sur ses pas ; enfin, nous 
» arrivons á Fentrée d’une caverne creusée 
» daus un rocher sauvage : c’estlá que, irán-



» quille avec son disciple, il vil au mi lie ü 
» des mónsLres des foréts ; armé de sa seole 
» innocence, il n’abesoin ni de cuivasse, ni 
» de bouclier pour se défendre.

» II m’oííre un cbampétre repas : un íit 
» dur recoit mes membres fatigues el ré- 
3) pare mes forces ; mais des que Faurore 
3) allume ses premiers íeux , les deux. soli- 
» taires se léven!;; tous Irois ensemble , nous 
3) ofírons á FÉlernel nos hommages el nos 
» priores. Le vieillard recoit mes adieUx , 
3) et je marche ou me guident ses conseils 33.

Ilse Lait á ces mols : « Généreux Guer- 
3) rier , luí répond Bouillon , tu nous ap- 
33 portes une cruelle el douloureuse nou- 
33 velle ; elle a droit de troubler nos coeurs 
3) et demande nos larmes. Un momeot nous 
3) a done enlevé tant d’intrépides béros et 
3) de fidéles amis! Un coin ignoré der la 
>3 ierre posséde leurs dépouilles ! et tel qu’un 
33 éclair, ton Prince n’a brillé que pour 
3) disparoítre !

3) Mais quoi! leur mort fail leurbonbeur. 
>3 Des trésors , des conquétes , ne valent pas 
33 une chulé si belle : jamais l’antique Capi- 
33 tole ne vit de si nobles lauriers. Assis au 
3) baut de Fempyrée , dans le temple de la 
>3 gloire , une couronne imxnorlelle esl le

2 5 o LA 3ÉRUSA.LLM BÉLIVRÉE ,



C K A N T  II U Í T  IB HE.  23l  
« prix ele leurs travaux. La, ils montrent 
31 lem-s blessures et triompJient de leur dé- 
» faite.

33 Mais loi qui leur survis, loi cjui, sur 
35 ce théálre d’élernels combáis, dois es- 
33 suyer encore les dangers et les fatigues, 
33 jouis de leur triomphe , éclaircis ce front 
» chargé d’ennuis et de douleurs. Tu de- 
33 mandes le fds de Bertliold ; il erre loin 
» de nous ; je te. conseille d’atlendre que 
» nous en ayons des nouvelles sitres, avant 
» que de le résoudre á Taller cherchér

Ces discours réveillent, daos lous les 
coeurs, la tendresse pourRenaud. «Helas, 
3’ se disoit-on , ce jeune liéros erre au mi- 
» lieu des peuples infideles » ! II n’esi per- 
sonne qui ne raconte au Danois quelqu’une 
de ses grandes aclions. On déploie, á ses 
yeux étonnés, le tissu rneryeilleux de sa vie.

Son souvenir avoil attendri lous les coeurs: 
tout-á-coup arrive une troupe de Guer- 
riers quel appat du butin a conduite dans la 
píame, el qui raméne des troupeaux qu’ils 
ont enlevés á Tennemi. J.ls rapporlent les 
signes trop sensibles d’un funesLe mallieur: 
c’est Tannure de Renaud sanglanle et dé- 
chiree. Aussitot nulle brnits dilférens, tous 
également incertains, circulent dans le
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camp. Au nom de ce Guerrier , la foule 
éplorée , court, s’empresse, et demande á 
voir ses armes.

On les contemple , on reconnoit trop 
Lien cetle enorme cuirasse , ce casque étin- 
celant, cet oiseau qui porte la foudre et 
dont les regards fixent le soled : jadis on les 
voyoil loujours dans le chemin de l’Jionneur 
et de la gloire ; aujourd’hui, Lrisées, cou- 
vertes de sang , elles roulent dans la pous- 
siére, et ce spectacle failnaitre dans tous les 
coeurs des sentimens de colére et de pitié.

Pendant qu’on murmure , pendant que 
cliacun donne á la mort du Léros une cause 
différente, Bouillon appelle Aliprand , le 
chef des Guerriers qui ont rapporté cette 
armure. Aliprand a la valeur d’un Cheva- 
lier, el la franchise d’un Soldat : « .Dis- 
» moi oír tu as pris ces armes : Lonheur ou 
» mallieur , ne me caclie ríen.

» A deux journées du camp , répond le 
» Guerrier, vers les confins de Gaza, est un 
» vallon détourné que des coteaux ceignent 
» de toutes parts; du sommel de ces co- 
» teaux descend un ruisseau qui serpente 
» sur un lit Lordé de gazons et ombragé par 
» des arLres : jamais poste ne fut plus favo- 
» rabie pour une embuscade.



e i I A N T  H U I T I E M E .  2 5 5  
sí Nous allions chercher les troupeaux 

33 qui paissent en ces lieux ; tout-á-coup 
33 nous apercevons sur 1’herhe des traces 
33 de sang , et non loin de la , sur le bord da 
>3 ruisseau, le cadavre d’un Guerrier. A la 
33 vue de ces armes que nous reconnois- 
33 sons , malgré le sang el la poussiére dont 
33 elles sont souillées, nous nous ébranlons 
33 lous : je m’approche du corps : je veux 
33 demoler les Lraíts du visage , mais la léte 
3) avoit été coupée.

33 Lamain droilemanquoitaussi.-le ironc 
33 etoil perce de plusieurs blessures recues 
33 par-derriére. Plus loin reposoit avec le 
33 casque, l’aigle aux ailes Planches et 
33 eployees. Pendant que mes yeux cher- 
33 cbeul quelqu’un qui puisse nous donner 
33 des lumieres , un villageois se présente á 
33 ma vue; mais des qu’il nous apercoit, il 
33 recule et s’enfnit.

33 On le poursuit, on l’arréte , on l’in- 
33 terroge : il répond que la veille il a vu 
33 sorlir de la forét une troupe de Guerriers j 
33 qu’á leur aspect, il s’esb caché ; que l’un 
33 d’eux tenoil á la main une léte ensan- 
33 glanlée , que la chevelure étoit blonde ,
3) et sembloil celle d’un adolescent.

33 Que ce méme Guerrier a enveloppé



» cetie tete et i’a suspendue ala selle de sor 
» clieyal.il a joule cpfá rhabillement, il a 
» reconnu cetie troupe pour élre de notre 
» Naíion. Je fais dépouiller le eadavre , je 
D barróse de mes larmes , j’oíxlonne quon 
» lui reude les lionneurs suprémes , et j’em- 
» porte 1’armare avec moi.

» Mais si ce corps est en effet celui du 
» jeune Léros , il mérile d’autres lionneurs , 
» et un aulre tombeau ». Apres ce récit, 
Aliprand se retire. Godeíroi, morne , pen- 
sif, soupire en secret; mais son coeur rejctte 
toujours cette runesLe idee : il veut, á des 
signes pías cerlains , reconno'itrele cada'vre 
etle coupable bomicide.

Cependant la nuil, se leve, et de ses ailes 
obscures enveloppe le ciel et sa vaste éten- 
due : le sommeil, par ses douees illusions , 
vient calmer les esprits, et verser dans les 
coeurs l’oúbli des sonéis et des peines. Toi 
seul Argüían , percé des trails de la plus 
cruelle douleur, tu roules , dans ton séin 
agité , les pensées les plus funestes : la 
paupiére ne peni se fermer, el ton ame se 
refuse au repos.

Hardi dans ses discours, ardent, impé- 
lueux , Argüían naquit sur les rives du 
Tronto; au milieu des guerres civiles, il se
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nourril de haines et de vengeances : bientót 
exilé de sa patrie , il monda de sang les 
vallons et les colimes, et desoía les líeux 
qiú l’avoient vu naílre. Enfm , la Guerre 
sainte l’appela dans l’Asie , et des exploits 
plus heureux signalérénl sa valeur.

Enfm , au retour de l’aurore, ses yeux 
se fermérent; nxais ce ne fut point le som- 
meil qui luí versa ses doux pavots : ce fut 
la Discorde qui l’enivra de ses poisons. 
Plongé dans un élat de stupeur, plus afíreux 
que la mort, des illusions vinrent troubler 
ses sens ; et méme en dormant il ne goiita 
point de repos. La cruelle furie s’oífritá luí 
sous les images les plus eífrayantes , el trou- 
bla ses esprits.

Elle prend enfm la forme d’un Gtierrier 
dont la tete a été coupée et la main droite 
scparée du bras : la main gauche soutient 
la tete sanglanle , palé et livide. Le vjsage 
plein de la mort respire et parle en respi- 
rant: des paroles entrecoupées s’échanpent 
avec le sang et les soupirs. « Fuis, Argillan...
» fuis des lieux souilles par le crime.....
M .......  un camp funeste et un chef
» impie!

» O mes chers amis , qui vous défendra 
» du cruel Godeíroi, et de la perñdie dont



» j’ai éié la victime? Le barbare, devoré 
» par la baine etavide de forfaits , ne songe 
» qu’aux moyens de vous perdre aprésmoi. 
» Cependant, si ta main aspire encore á la 
» g'íoire, si tu c ampies sur ta valeur, ne 
» fuis pas : non. Que le saug' du tyran soit 
» offerl á ma cendre , et expie mon trepas.

» Mon ombre suivra Les pas, irritera ta 
» colére et Le do miera le fer qui doit l’im- 
» moler : j’armerai Ion coeur et ton bras ». 
Elle dit, el dans son sein elle verse une 
fureur nouvelle. Le sommeil l’abandonne : 
étomié , bors de lui-méme, il roule des 
yeux gros de rag’e et de poison : il s’arrne, 
et dans le transport qui Tagite, il rassemble 
les Italiens.

II les rassemble dans le lieu máme 
orí sont suspendues les armes du géncreux 
Reriaud. La sa bouche exhale en ces 
mots la fureur qui le devore : « Ainsi done 
» un peuple de barbares et de tyrans , 
» ennemi de la raison , infidéle á ses pro- 
» messes , qui ne peut se rassasier ni d’or, 
» ni de sang , appesantira sur nous un 
» sceptre de fer, el fera ployer nos tetes 
» sous le joug.

» Les aífronts que nous avons soufferfcs , 
» les cruautés que depuisseptansnous avons
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» épróuvéessous ce dur empire, pourroient 
» dans dix siécles encore allumer, au sein 
» de Rome et de l’Ilaiie, la colére ella ven-
* §'eance- Je ne vous parlerai point de la 
» Cilicie domptée par les armes eL par la 
55 valeur de Tancrede, usurpée depuis par 
» les Francais , et devenue dans leurs mains 
» le príx de la perfidie.

” ne vous dirai point que quand les
* circonstances exigenl de l’audace , de la 
» bravoure, de la lérmeté, c’est toujo-urs 
» quelqu’un de nous qui ya le premier, á 
» trayers mille morts, porter le íer et la 
» flamme ; mais que quand au sein des loi- 
» sirs et déla paix, il faut parlager les pal- 
» mes etlebutin , on ne nous connoitplus;
» que les Francais seuls s’approprient tout*
» la gloire , les conquétes , lestrésors et les 
» triomphes.

» IÍ íut un temps peut-étre oá de pa-
3) redlesinjurespouvoientblesser nos coeurs
» et notre fierté; je n en parle plus aujour- 
» d’hui, un crime affreux , une horrible 
» cruauté , ne permel plus de les regarder
* :íue comme de foibles offenses. lis ont 
» nnmolé Renaud; ils ont violé et les loix 
33 divines el les loix de la nature. Et le Ciel 
33 ne lance pas sa foudre, et la terre n’ou-
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» vre pas ses abim.es pour les engloutir !

» lis ont. immolé Renancl, le bouclier, le 
» défenseur de notre cuite! el ce héros n’est 
» point encore vengé ! II n’est pas vengé ! 
» Que dis-je ? ses restes sanglans et dé- 
» clrirés sont en core étendus sur la pous- 
» siére el px-ivés de sepultare ! Yous deman- 
» dez que! esl le barbare qui a comíais ce 
» forfait ? O mes arnis ! qui pourroit le 
» méconnoilre ? Eb ! qui de nous ignore 
» combien Godefroi et Baudouin sont-ia- 
» loux de notre valeur....

» Mais pourquoi chercher des preuves ?... 
» J’en atteste le Ciel, ce Ciel qui m’entend 
» et qui punit le parjure ; ce matin, au mo
jí ment oüle soleil vienl éclairer le monde , 
« í’ai vu hombre errante de Finforluné Re- 
» naud : quel cruel, quel affreux spectacle ¡ 
» De combien de crimes ce premier crime 
» nous menace ! Oui je Tai vu : ce n’étoit 
» point un songe ; il est encore présent á 
3) mes yeux, je le retrouve partout.

3) Que ferons-nous ? Faut-ilqu’une main 
3) encore toute dégouttante de ce sang in- 
3) justementrépandu, nous conduise et nous 
3) guide ? Ou bien íuirons-nous, loin du 
3) lyran, sur les bords que l’Eupbrate ar- 
3) rose ? Xrons-nous y combatiré un peuple
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n e®pmiue qui, dans ses charnps féconds , 
» voit fleurir tanfc de villes el de cites ? Ces 
» vdles , ces cites , seront á nous, et nous 
» n en parlagerons point la compílete avec 
» les Francais.

» Partons , ct s’il le faut, que ce sángil- 
» lustre et innocent demeure sans ven- 
» geance : mais pourlanl si cette valeur, 
“ T11 lauguiL froide el glacée, étoit aussi 
» ardente qu’elle devroit l’étre, bientót le 
» serpent odieux qui a devoré la fleur el l’or- 
M nem®nt de l’Italie, périroit sous nos coups, 
» et sa mort seroit l’exemple des tyrans.

» Je voudrois; oui, si vous aviez autant 
» d’audace que de forcé, je voudrois de 
» cette main eníoncer le supplice dans ce 
» coeur impie oü habite la trahison ». Ainsi 
parla le lana ti que Argüían : sa fureur eu- 
tie dans loutes les ames. Fe forcené crie1 
auoc armes! aux armes! Cette jeunesse 
guerriere repele aprés lui : aux armes! 
aux armes !

La Discorde , au milieu d’eux , fait étin- 
celer le fer dont sa mam est armee , et 
verse dans les cocurs ses feux et ses poisons : 
le dépit, la fureur, la coupable soif dxi 
sang s’allument et s’accroissent á chaqué 
instant: la contagión s’étend, el du quartier
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des Ttaliens , gagne et infecte celui des Hel- 
véliens , et de la se communique aux lentes 
des Anglais.

Ce fatal événemeüt, celte perte d’un lié- 
ros chéri, ne sont plus les seuls alimens de 
la révolte : d’antiques ressentimens la fo- 
menlent encore etla nourrissent; les mécon- 
tenlemens assoupisse réveillent: on appelle 
les Francais des impies, des tyrans.La haine 
éclate en menaces et ne peut plus se con- 
tenir.

Ainsi sur un feu trop arden!, l’eau fré- 
mit, bouillonne, et s’élance enfin liors de 
l’airain qui la renferme. Le petil nombre de 
sages qu’éclaire la vérité, ne peut arréler 
une fouleaveugle elimpétueuse. Tancréde, 
Camille , Guillaume , tous ceux qui avoient 
de l’autorité étoient loin du camp.

Tous ces peuples mélés et confondus 
courent aux armes , l’air retentit de l’éclat 
séditieux de la trómpette : cependant on 
court yers Bouillon , de toutes parís on lui 
crie de s’armer : Baudouin le premier se 
présente á lui etse range á son cóté.

Le béros qui s’entend accuser lourneses 
regards vers le Ciel, son asile et son appui: 
« O mon Dieu ! toi qui sais combien mes 
» mains eurent loujours horreur de versee
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k le sang de mes freres , arrache,, ó moa 
» Dieu! le bandean qui leur couyre les 
3) yeux ! Aírete leur fureur; que ce monde 
» aveugleconnoissemoninnocence, comme 
» toi-méme tu la connois » !

II dit, et iljsent un feunouveau qui cir
cule dans ses veines : l’espérance est dans 
son coeur , l’auclace est sur son front. Enyi- 
ronné des siens, il s’avance yers ces Guer- 
riers qui croyent venger Renaud ; il eíitend 
le bruit des armes : aulour de lui frémissent 
le murmure et les menaces , mais rien ne 
peut ralentir ses pas.

Sa cuirasse est sur son dos; il s’est revélu 
de ses plus pompeux babits; ses mains sont 
désarmées , son yisage est découvcrt et 
brille d’une celeste majeslé. II agite son 
sceptred’or, el ne veutpoint d’autre arme 
pour calmer ces mouyemens séditieux. Ilse 
montre aux mulins; il leur parle, et sa voix a 
plus de forcé et d’éclat que celled’unmortel.

ce Que veulent dire ces menaces insen- 
» sées , ce vain bruit que j’enterids ? Quelle 
» peut en étrela cause ? Est-ce ainsi qu’on 
» me respecte? Aprés tant d’épreuves , suis- 
» je encore méconnu? On soupeonne Gode- 
33 froi, onl’accuse de perfidie, on applaudit 
i’ a son accusateur? Vous vous á't-tendez

1. 2 E
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j) peut-étre á me voir m’bumilier devant 
» vous, plaider ma cause et m’abaisser jus~ 
» qu’á la priére ?

3> Non : jamais l’Univers , qui est plein 
3) de mon nom , ne me repro cliera une si 
3) honleuse fbiblesse. Je ne vpux de défen- 
3) seurs que ce sceplre , que le souvenir 
33 honorable de mes exploits et la yérité. 
3) La justice fait place á la clémence; la 
3) peine ne frappera poinl sur tous les cou- 
33 pables : je vous fais gráce en faveur de 
33 Renaud.

>3 Qu’Argillan seul lave dans son sang 
33 le crime commun , Argüían l’auleur de 
33 tant de troubles , lui qui, sur les plus 
33 foibles soupcons , vous a enlraínés dans 
33 son erreur 33. Pendanl qu’il parle, ses 
regards pleins de lerreur et de majeslé bril
len t comme des éclairs. Argüían , étonné , 
subjugué, tremble á son aspect et esl atlerré 
d’un coup-d’oeil.

Cetle íoule insolente, audacieuse , qui 
frémissoil de courroux etderage, dontles 
mains s’armoient, avec lant de fureur , du 
fer, des javelots , et des flammes que lui 
fournissoit la vengeance , docile mainle- 
nant, la LeLe baissée, la bonte sur le front, 
la crainte dans le coeur ., écoute en silence
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Ies discours impérieux duhéros; elle soufíre 
qu Argillan, au nrilieu de ces armes qui 
1 environnent de toute parí, soit saisi et 
enchaíné.

Tel un lion qui, fier el superhe , rugis- 
soit en secoúanl son horrible criniére, des 
quil yoitla main qui dompta sa farouche 
jeunesse , ploie sous le poids de la chame sa 
téte alliére, tremble sous la menaee , et 
ouhlie sa forcé et son orgueil.

On dit que dans ce moment, un Guer- 
rier ailé , dont 1’aspecl étoit menacanl et 
terrible, couvroit le pieux Bouillon d’un 
celeste houclier ; que dans ses mains étin- 
eeloit une épée encore dégouttanle de sang. 
Sans doute c’étoil le sang de ces cilés, cíe 
ces peuples , donl les crimes allumérent 
enfin la tardive vengeance de I’Éternel.

Ainsi le ttmmlte s’apaise; on dépose les 
armes, el les haines s’éleigncnt. Godefroi 
reiourne sous sa tente , tout plein du grand 
dessein qui l’occupe. Ayant que le soled 
ait , pour la troisiéme fois, cteiut ses feux 
dans l’Océan , il veut donner l’assaul ; il 
examine ces instrumens horribles el, fu
nestes qui doivent éhranlerles remparls, et 
porler dans Solime la désolation el lamort.
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A . la vue de ce calme odieux, de ces re- 
bellrs soumis et desarmes, le monstre in
fernal , qui ne peni plus lulter conlre les 
deslías , ni chati ger l’ordre immuable des 
celestes décrels, s’envole furieux , et va 
versee ailleurs d’autres fiéaux et d’autres 
poisons. Partout , á son aspect, le soleil 
pálil, rJierbe languit, et xneurt dessechée.

TI sait que la fatale adresse de ses com- 
pagnons a banni du camp des Chrétiens 
l’illuslre fds de Berthold; que Tancréde , 
et les Guerriers les plus braves et les plus 
redoutés n’y sonlplus. « Qu’attends-je en- 
» core , dil-il ? Appelons Solimán, qu’il 
» apporte le fer et la flamme : il vaincra , 
» satis peine , un camp surpris , affoibli et 
» divisé ».

II dit, et volé vers ces hordes errantes 
clont Solimán est devenu le chef, Solimán , 
le plus terrible des morLels révoltés contre 
le Ciel, Solimán, que la fable eut compté 
parirá ces géans qu’enfanta la terre pour 
escalader l’Olympe; ilrégnoi t sur les Tures, 
et JNicée ful le siége de son empire.
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Ses Etats voisins de la Gréce , s’éten- 

doient des rives du Sangar jusqu’aux bords 
d.u Meandro , pays fortunes qu’habitérent 
jadis les Mysiens, les Plirygiens , les Ly- 
diens, et les peuples de Pont el de Bithy- 
nie • mais les eíForis des Latins venoient de 
renverser son troné , et lui-méme dans deux 
combáis avoil vu expirer sa gloire.

En vain ¡1 avoil lulté contre la fortune ;; 
cbassé de son empire, il ful enfin réduit 
á chercher un asile en Égypte : il y ful 
accueilli par un Roi généreux el magna- 
mme, qui , résolu de s’opposer aux con- 
quétes des Chréliens, s’applaudii de pou- 
voir associer á ses desseins un béros aussi 
intrépido.

Mais avant que de faire éclater ses pro
jets , ilvoulul que Solimán , chargé de ses 
trésors, allát acheler le secours des Arabes: 
pendant que lui-méme il rassemble les 
peuples de l’Asie el de 1’Afrique , Solimán 
va trouver les Barbares , et sans peine, il 
enlraine sur ses pas des brigands avides et 
mere enaires.

A leur Gte. il ravage la Palesline , et 
coupe aux Cnréliens la communicalion 
avec la mer: le co?ur loujours plein de sa 
vengeance et du souvenir de sa chulé , il
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veul, par de plus g'rands coups, signaler 
sa fureur ; mais entre plusienrs partís , son 
esprit ílotte irrésolu.

La Discorde se présente á sa yue ; elle 
a pris le masque d’un yicillard palé et dé- 
charné ; son íront est sillonné de rides ; sa 
léyre supérieure est couverte d’une barbe 
épaisse; son mentón est rasé; un turban 
se replie autour de sa tete ; une loug-ue 
robe luí descerní jusqu’aux pieds; un ci- 
ñieterre pend á son cote ; Tare est dans 
ses mains , et le carquois résonne sur ses 
épaules.

« Nous errons , luí dit—elle , dans des 
» plaines árleles, sur des sables stériles et 
3) déserfs , ou nous nc trouyons ni bulin á 
» faire, ni lauriers á cueillir : cependant 
3) Godefroi ébranle les murs de Solime ; 
» déjá ses remparts et ses tours s’ouvrent 
3) et chancellen!:; bientót, si nous tardons 
33 encore , nous verrons les ílammes dé- 
33 yorer ses débris.

33 Des cbamniéres embrasées, des boeufs, 
33 des troupeaux enlevés, yoda done les 
33 nobles trophées de Solimán ; c’est done 
3) ainsi que tu reconquiersHes États , que 
33 tu venges tes injures et tes pertes ? lic- 
33 prends ton courage et ton audace ;
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ec allons, ál’ombrede lanuit, accabler dans 
» ses retranchemens le lyran qui nous op- 
» prime : crois-en ton vieil Araspe dont 
» Lu as éprouvé la fidélilé sur le troné , et 
» dans ton exil.

» L’ennemi ne nous attend , ni ne nous 
» redoute; il méprise de laches Arabes qui 
» ne savent ni s’armer, ni combatiré. II 
» ne croira jamais que des Barbares , ac- 
» coutumés á piller etá fuir, osent tenter 
» un si grand coup ; mais ces Barbares, 
» animes par ton courage, marcheront sans 
» crainle contre un camp sans défense et 
» enseveli dans le sommeil ». Elle dit, et 
verse dans son sein ses flammes et ses í'u- 
reurs, et s’évanouit dans les airs.

Le Sullan leye ses maíns au ciel et s’écrie: 
« O toi qui allumes dans mon ame tant de 
» colére et de rage, Divinilé qui, pour moi, 
» as emprunté une figure hamaine , je te 
» suis, je volé oii tu m’appelles ! j’y volé : 
» oui, j’entasserai dans la plaine des mon- 
3) tagnes de eadavres; je ferai couler des 
3) fleuves de sang : combáis avec moi, et, 
» invisible au sein des airs, dirige mon bras 
3) et mon épée ».

II se tai t, et soudain il rassemble ses bar
bares soldáis j il réchauífe leur lenteur du
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feu qui le devore; il embrase toulson campf 
qni deja brille de le suivre. La Discorde 
elle -máme embouche la trompette eL donne 
le signal: elle-méme de sa main déploiele 
funeste éiendard. Plus rapides que la re- 
nommée , ces bordes barbares volent et se 
précipitent.

Le monstre les accompagne, mais bienldt 
il les laisse, et va prendre I’air et l’équipage 
d’un courrier. Au. momenl otila nuil Iulle 
avec le jour , el.semble , avec lui, partager 
le monde , il entre dans Solime , passe au 
milicu d’une foule éplorée , annonce au 
Monarque la marche de Solimán , el lui 
dit ses projets, l ’hetire el le signal de- 
l ’atlaque.

Mais déjá les ombres plus épaisses élen- 
denl sur la nature un voile lúgubre cbarge 
de fanestes vapeurs. Au lieu des frimas 
de la nuil, une rosee liéde et sanglante 
humee le la Ierre : des monstres , des fan- 
tómes paroissen t dans les airs ; on enlend. 
fremir des larves et des spectres errans : 
le noir abime vomil tous ses habitans et 
verse sur la ierre toutes les lénébres du 
Tartare.

Au milieu de cette profonde horreur, 
le fier Sultán s’avance vers les lentes desr.
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Chrétiens ; máis au moment oú la nuil a 
parcouru la moitié de sa carpiere , il s’ar- 
réte non loin du quarder oü le Francais 
goúle un tranquille repos. La, il ordonne 
á ses soldats de réparer leurs forc.es, et 
bientót, par ce discours audacieux , il les 
anime el les encourage.

<( Vous voyez, leur dit-il, un camp 
enriela par mille brigandages, el bien 

» plus fameux que redoulable : tel qu’une 
nier a vi de, il a devoré tous les irésors 

» de l’Asie ; le Giel le livre á vos coups 
» et l’y livre sans péril : ces armes, ces 
» chevaux couverts d’or et de pourpre 
» vont étre votre proie plutól que leur dé- 
» fense.

» Ce n’eslplus celte armée qui vainquifc 
la Perse , qui subjugua JNicée ; une guerré 

» si longue si fécondc'en événemeus , en a 
» moissonné la plus grande parlie : et fut- 
» elle encore lout ce qu’elle éloil autrefois , 
» que peut-ellc en ce moment, sans armes 
» et plongée dans le sommeil? Un inslant 
» la fera passer des bras du sommeil dans 
» les bras de la mort.

35 Allons ! marchóos, Guerriers! Je veux 
>3 moi-méme le premier , sur leurs corps 
s expirans, vous frayer un chemin dans



» Ieur cámp. Que chaqué épée appreune de 
»la mienne á frapper; que tous appren- 
» nent de moi á exercer la rage et l/i ven-
* § canee, Aujourdhui tomberale ir ón e dn 
» ChrisL ; aujourd’hui i’Asie sera libre et
* volre §'J°ire immortelle ». Ainsi le Bar
bare les enílamme, et lui-méme, ensilence, 
il s’avance á leur tete.

Cependant a une lueur incertaine qui 
commenee á éclairer les ombres , iíyoit les 
sentmelles qui trompent son atiente et dé- 
íendent le sage Bouillon conire ses surpri- 
ses : a la vue de Solimán et des troupes qui 
le suiven t, elíes se replient, et par leurs cris 
eveillent une garde ayancée , qui s’arme et 
s’appréte au combal.

Les Barbares, sursd’élre apercus, font 
résonner leurs trompetl.esguerriéres : d’hor- 
ribles ímrlemens frappent les airs : le bruit 
des armes se méle au hennissement des ebe- 
yaux, les colimes et les vallons mngissent; 
les abímes repondent á leurs mugissemens. 
La Discorde allume son infernal flambeau 
et donne le signal aux babilans de Solime.

Le Sultán se precipite el tombe sur les 
Clirétiens encore en désordre; les tempétes 
s elancent moins rapides du sein des prisons 
qui les reníerment; un torrent qui entrame '

2 ÓO LA 3ERUSALEM DÉLIVRÉE ,
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et les arbres et les cabanes , la fouclre qui 
abat et consúmeles cites, le volcan quirem- 
plit le monde d’horreur et d’épouvante, 
sont de foibles images de safureur.

II ne frappe pas un coup qui ne porte, 
qui ne biesse, qui ne tue ; cent bras sont 
leves sur lui, cent épées l’atteignent á la 
fois; son casque gémit, des élincelles en 
jaillissent, il ne sent rien, ou maitre de 
la douleur , il méprise et brave toutes les 
blessures.

Seúl il a mis ceLte prendere troupe en 
déroute; des floLs d’Arabes se précipitent 
sur sespas ; les Cbréliens fuient, les vain- 
queurs , les vaincus , se mélent, se con- 
fondent, et entrent ensemble clans les re- 
tranchemens : tout le camp est rempli de 
deuil , de ruines et d’horreur.

Sur le casque clu Sultán s’allonge et se 
dresse un serpent horrible ; sa queue se re- 
courbe en replis tortueux :■ trois dards s’é- 
lancent de sa gueule parmi des flots d’une 
livide écume; 011 croit entendre ses sií'fle- 
mens : et dans le feu du combat, il semble 
qu.’il s’allume et vomit la flamme ella fumée.

C’est dans ce formidable appareil que se 
monlre Solimán plus formidable encore. 
Teldans la nuit des tempéles, le navigateur



Toit l’Océan á la lueur des éclairs. A son 
aspecl, lesuns fuient, Lremblans , éperdus; 
les aulres, d’une mijin intrépide, saisissent 
leurs armes : la nuil a chaqué instan! ano- 
mente le trouble et multiplie les dangers en 
les cachant.

Latiniis, un Italien , né sur les Lords du 
rilare , s’ayance des premiers et signale son 
audace : les fatigues n’ont point épuisé ses 
forces , ni l’áge dompté son courage. Cinq 
fils á peine, sortis de l’enfance combaltenl 
toujours á ses cotes : une pesante armure 
cbarge leurs membres encore Lendres et 
délicats.

Animes par l’exemple paternel, ils ex
citen t au cornbat leur fer et leur c olere: 
« Allons, leur dil-il, marchons contre un 
•» impie qui s’enorgueillit de la faite de 
» nos Guerriers. Que le speclacle sanglant 
» des malheureux qu’il égorge , n’arréte 
» point votre audace : Souvenez-yous , mes 
» íils, que des lauriers cueillis sans péril, 
» ne méritent que du mépris ».

Telle une lionne farouche instruit ses 
lionceaux au carnage : leur criniére ne 
fiotte point encore sur leur cou, 1’áge n’a 
point encore développé leurs forces , ni 
formé cesarmes meurlriéres que leur donna

2 5-2 LA JÉRUSALEM DÉLXVRÉE ,
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la nature : clejá elle leur apprend á clier- 
cher leur proie á travers les dangers , et á 
déchirer le cbasseur qui vient troubler leur 
asile etpoursuivre des animaux plus timides.

Le vieillard suil sa troupe Léméraire 
ils environnent, ils atlaquent le Sultán : 
au niéme raoment , une méme impulsión 
dirige leurs six lances. BienLol l’ainé , plus 
audacieux, abandonada sienne, s’aliache 
á Solimán, et de son épée , lente cíe Luerson 
coursier.

Mais touj ours immobile , 1’inudéle brave 
et leur fer et leurs efforts ; lelle , au rivage 
des mers, une montagne battue par la lem- 
péte , se soutient par son propre poicls , et 
défie le ciel el les flots conjurés : cl’un coup , 
le SulLan fend la tete á celui qui veut percer 
son cbeval.

Le sensible Aramanl tend la niain á son 
frére expirant : inutile et fatale tendresse 
qui hate sa perte a lui-méme ! l’ennemi 
frappe cette main et les renverse l’un sur 
1’auLre. Ils tombent tous deux, et confon- 
dent leur sang el leurs derniers soupirs.

Sabin, de loin , présente sa lance ; Soli
mán la brise, fond sur le jeune Guerrier , 
l abal et le foule sous les pieds de son che- 
yal. Son ame rompt avec effort les doux
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iiens qui la reliennenl, et abandonne á 
regret la Puniere des cieux el une vie qui 
luí promelloit des jours longs et fortunes.

Pie etLaurentvivoient encore : tousdeux 
avoient en méme ternps respiré le jour, 
tousdeux avoient méme air et mémes traits, 
et leur ressemblance étoit souvent pour 
leurs parens, la source d’une douce erreur: 
mais Solimán met entre eux une cruelle 
diíférence; ál’un il tranche la tele , il perce 
le sein á l’autre.

Le pére , ah! plulol le malheureux qui 
no l’est plus, yoit dans la morí de ses cinq 
fds, sa p.ropre morí el eelle d’une postérité 
qui flaltoit sa vieillesse : en proie á la dou- 
leur qui le déclure , comment peut-il res- 
pirer ! comment peut-il combaltre encore ! 
Peut-élre il n’a pas vu les visagés de ses fds 
couverts des ombres du trepas: peut-étre il 
ne les a pas vus lui tendre les bras et lui 
adresser leurs derniers regards.

La nuit, sous un voile favorable , lui 
cacbe du moins une partie de ses malheurs: 
mais la vicLoire n’est plus rjen pour lili s’il 
ne périllui-méme. Prodigue de son sang, 
avide de celui de Solimán, on ne sait s’il 
désire plus , ou de donner la mort, ou de 
la recevoir.
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II crie á son ennemi : « Barbare , tu 

» dédaignes done mon age etma foiblesse ? 
M Tousmes effortsne pourront done attirer 
» sur moi ion courroux » ? A ces mols, il 
porte au Sultán un coup terrible qui perce 
son armure , et lui fait dans le flanc une 
plaie large et profonde : son sang coule á 
gros bouillons.

A ces cris, a ce coup, le cruel lourne 
contre lui sa fureur et son épée , perce sa 
cuirasse et lui plonge son í'er dans les en
trailles : le malheureux Lalinus sanglotte, 
expire, et son sangs’écoule allernativemenl 
par sa bouebe et par sa blessure.

Tel sur 1 Ápennin un cbene sourcjlleux 
<jui bravalong-temps les venís et les orages 
déracme tout—a — coup par la tempéte , 
entrame dans sa chute les arbres voisins; leí 
l’infortuné Guerrier s’attacbe en tombant 
aux ennemis qui l’environnent et les ren- 
verse avec lui: un Hérossi terrible ne devoit 
périr qu’entouré d’une foule de victimes.

Pendant que le Sultán nourrit de car- 
nage sa baine affamée, les Arabes , animes 
par son exemple, poussent et immolent les 
Gbréliens : l’Anglais Henri, Holopberne 
le Bavarois, périssent sous les coups, ó 
redoutable Dragut! Ariadin perce et Gil-



T>ert et Philippe, qui naquirent sur les 
Lo reís du Rhin.

D’tm coup de massue, AlLazar assomnic 
Ernest,; Enguerrand tombe sous les efforts 
d’Algazel : raais qui pourroit compter la 
foule inconnue qui périt dans la mélée ? 
Cependant Godefroi, réveillé par les pre- 
miers cris, s’est éláncé de son lit : deja il 
est armé, deja il a rassemblé un gros de 
Guerriers , deja il s’ayance á leur tete.

Au tumulLe qui devien t á chaqué instant 
plus affreux, il a compris que les Arabes 
ont attaqué son camp : il savoit qu’ils raya- 
geoient la plaine, mais il n’auroit jamais 
cru que de laches brigands osassent rall’a- 
quer.

Pendant qu’il marche , il entend crier de 
Pautre colé , aux armes ! aux armes ! D’af- 
freux burlemens retenlissent dans les airs : 
c’est Glorinde qui guide les assiégés á une 
nouvelle allaque; Arganl marche avec elle: 
Godefroi s’adresse á Guelfe qui commande 
aprés lui.

« Tu enlends ces cris funestes qui vien- 
» nent du cote de la ville ; il faut que la 
» valeur et ton habilelé arrétent ce premier 
» choc des ennemis : va, pars, défends nos 
» relranchemens; emméne avec loi une
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» partie de ces guerriers : moi je vais re- 
» pousserles Barbares qui nous al'taquenl ».

II dit, et tous deux, par des clie mi es 
opposés, s’avancent secondés d’une égale 
fortune. Guelfe courl aux assiégés et Bouil- 
lon anx Arabes , qui , mailres du champ 
de bataille , triomphent sans resistan ce : 
dans sa marche, ses forces s’accroisscnt; 
en fin , puissant el formidable , il arrive aux 
lieux que Solimán remplit de sang et de 
carnage.r

Tel l’Eridan, hitmble en sa naissance, 
descend des montagnes qui cachent sa sour
ce , et mouille a peine un lil étroit et res
serré ; mais plus il s’éloigne , plus son or- 
gueils’accroit etses eaux grossissent: en fin } 
illeve un front allier, franchit ses dignes , 
répand dans la plaine ses flots victorieux,. 
elluttantconlrela mer Adriatique, ilsemble 
lui porLer plutól la guerre que le tribuí de 
ses ondes.

Godefroi, á la vue des Ghrétiens fugitifs, 
éperdus, accourt et les menace : « Ouelle 
» frayeur vous emporle ? oñ fuyez-vous ? 
» Du moins regardez. qui vous poursuit; 
» vous tremblez devant une troupe de vils 
» Barbares, qui ne savent ni donner, ni 
» recevoir une blessure en face. Retournez

I. 23



» sur vos pas ; un seul de vos regarás les 
» glacera d’effroi ».

A ces mols, il presse les flanes de son 
coursier el se jetle au milieu de l’incendie 
allumé par Solimán; il volé a travers le 
sang et la poussiere ; il brave les armes, 
les périls el la morí: son épée, ses efforls , 
lui ouvrenl les plus fortes barrieres el rom- 
peni les rangs les plus serrés. A droite , á 
gauche, il renverse les armes , les guerriers , 
les cavaliers el les chevaux.

II s’élance sur des tas confus de morís' 
et de mouraus : l’inlrépide Sultán ne fuit 
poinl le combat qui s’appréle : lui-méme il 
fond sur le pieux Bouillon, et léve le fer 
pour le frapper. Quels Guerriers , cpuels 
Héros, le sort a reunís des extrémitcs du 
monde pour combatiré et se mesurer en
samble í

Le courage va lulter arec la íureur , et 
dans un cercle étroit se decidera le destín 
de loule l'Asie : cjuel oeil póurroit suivre 
les mouvemens deleurs épées ? Quelle lan- 
gue pourroil exprimer leurs efforls ? Quel 
affreux combal! Je passe sous silence mille 
exploits que la nuil couvrit de ses ombres, 
et qui eussent mérité d’avoir le Soleil et 
rUnivers pour temoins..
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Sous leur chef, les Chréliens repren

dí en t leur audaee et s’avancent : le Sultán 
lui-méme esl environné d’une íoule des 
siens qui se pressent autour de lui: Latías , 
Infideles, loas arrosent la terre de leur 
sano-; les vainqueurs, lesvaineus, donnent 
eL recoivent la mort.

Tels les venís du nord et dumidi,Fun 
a l’autre opposés, avec des forces égales, 
se dispulentl’empire de Fair et de FOcéan : 
les núes choquen! les núes , les ílols sont 
repoussés par les flots. Ainsi dans cel affreux 
comba!, aucun partí ne cede, aucun ne 
plie : bouclicrs contre boucliers , épées 
contre épées, casques contre casques, iís se 
presscnl, ils se heurtent, ils s’égorgent.

Du cóté de la vilíe on ne combat pas avec 
moins de fureur et de rage : des nuages d’es- 
prils infernaux remplissent les campagnes 
de Fair, et soutiennent les Infideles : il n’en 
est aucun qui songe á reculer, et les feux 
de Fenlér embrasent encore Ai’gant tout 
brulanl de ses propres feux.

II a mis en faite la garde avancée : d’un 
saut il a franchi les retranchemens, rempli 
les fossés de cadavres, et ouvert un san- 
glant et large chemin. Sa troupe le suit et 
porte le carnage dans les premieres lentes.

22,
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Glorinde dédaigne le second rang el mar
che son égale.

Deja les Chrétiens fuyoient. , cjuand 
Guelíe accourl avec ses Guerriers; il les 
rappelle, il les rallie , el soulie.nl la fu- 
reur des Infideles. Parloul on comhat, par- 
loul conten! des ruisseaux de sang. Cepen- 
dant, dn baúl de Pempyrée , l’Etr'e su- 
préme abaisse ses regarás sur ce ihéatre- 
d’horreur.

II étoil assis dans le sancluaire impe
netrable , d’oü toujours juste , mais tou
jours bon , il donne des loix á l’univers, 
l’orne , l’embellit, el en dirige les aveugles 
mouvemens : sur un troné auguste, éter- 
nel, une seule lumiére brille d’une triple 
ciarle.

A ses pieds sont les bumbles ministres 
de ses volonlés : le Deslio, laNalure, le 
Mouvement, le Temps, l’Espace, el cette 
Fortune , qui, sourde á nos voeux , dissipe, 
eomme la poussiére ou comme la fumée , 
nolre vaine gloire, nos trésors el nos cou- 
ronnes.

Les yeux les plus purs sonl éblouis de la 
splendcur qui l’environne; aulour de son 
troné sont d’innombrablcs Esprils , dans 
un bonheur égal, lous inégalement lien-
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i’eux ; le celeste séjour relentit de leurs 
eoneerls.

Dieu appelle Michel, qui brille couvert 
d’une arnxure de di amam : « Tu vois, luí 
» dit-il, coumieut cette troupe impie s’arme 
55 contre mon peuple; comment des abímes 
» de la mort elle fient porter le trouble 
» dans l’univers ?

» Va, dis-lui quid le laisse les combats 
» aux Guerriers , qu’elle ne verse plus sa 
» i-age el ses poisons dans le séjour des vi- 
» vans ; qu’elle renlre dans la nuit obscuro 
» ou ses crimes l’ont condamnée , qu’elle y 
» cxerce, sur elle-méme et sur les com- 
» pagnons de son supplice , sa fureur et 
» mes vengeances ; je le veux , je l’or- 
» donne ».

II dit, le celeste Guerrier s’incline avec 
respecl , et soudain il déploie ses ailes 
dorées : plus rapide que la pensée , il fran- 
chit la spliere de leu et ces globes lumi- 
neux, séjour inimitable de la gloire et de 
la íélicité. Bientól il a traversé les cieux de 
cristal et ce cercle d’étoiles qu’emporte un 
mouvement conlraire.

II voit rouler á gauche Saturne et Júpi
ter, et ces astres dont une main invisible 
dirige les mouvemens inégaux : de ces pial
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nes fortúneos qu’embellil m  jour éternel 1 
il descend dans les régions ou gvondent les 
tonnerres et les orages, 011 le monde y livré 
á de Continuéis combáis, meurt sans cesse 1 
el sans cesse renaít de ses propres ruines.

Le mouvement de ses ailes dissipe les 
lénébres épaisses et les sombres horreurs; 
la nuil se dore de la lu.rn.iere que réficcbit 
son visage. Tel lesoleil, apres l’orage, peint 
les núes des plus belles couleurs : telle on 
yoit une étoile, du haut du firmament, 
lomber dans le sein de la Ierre.

II arrive enfin aux lieux d’oü la troupe 
infiérnale excite la fiureur des infideles : il 
suspend son vol au milieu des airs , et agi- 
tant sa redoutable lance : « Malbeureux , 
» leur dit-il, qui, jusqu’au sein du mépris, 
» des supplices et de la misére la plus a!> 
»freuse, conservez encore votre orgueil, 
» vous devriez connoítre les fioudres que 
» lance un Dieu vengcur !

3) II est écrit dans le Ciel que les rnurs de 
» Sion s’abaisseront deyant le signe re- 
» douté , et qu’elle ouvrira ses portes aux 
)) Chrétiens. Pourquoi lutter encore contre 
» les destinées ? Pourquoi irriter encore le 
» celeste courroux ? Race maudile, rentrez 
33 dans vos cachots , dans le séjour des sup-*-
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» plices et de la morí; au sein de vos noires
prisons , faites vos guerres el célébrezvos 

3> triomphes!
3) Exercez la vos fureurs; la, épuisez volre 

» rage sur les coupables; que leurs cris , 
33 que leurs gémissemens, que le bruit de 
3) leurs fers et de leurs chames , soient vos 
33 amusemens et vos concerls ». II dit , et 
de sa íalale lance il presse et frappe les 
plus paresseux. lis abandonnent, en géjnis- 
sanl, le séjour de la lumiére et la vue des 
étoiles.

lis précipitent leur vol vers les enfers , 
et vont, sur leurs victimes, assouvir leur 
dépit et leur rage. Tels et moins nombreux 
encore , on voit, aux approclies des fri- 
nias , des essaims d’oiseaux í'ranchir les 
mers , et eherclier des climats plus tem
peres. Moins de feuilles tombent et cou- 
vrent la terre , quand 1’auLomne et ses pre- 
miers froids ont tari dans ses canaux la 
séve qui les nourril. Le Ciel, qu’avoit at- 
tristé leur aspectr redevient Lout-á-coup 
plus pur et plus serein.

Argant n’est plus embrasé des feux de la 
Discorde; il n’est plus agité de ses serpees : 
mais ni la fiireur, ni l’audace, ne s’étei- 
gnent dans son coeur : il pousse son fev
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sanglant dans les rangs les plus serrés; il 
ínoissonne les Guerriers les plus obscurs et 
Ies plus fameux; il abal les teles les plus 
viles el les plus alliéres.

Non loin de la, Clorinde íait un égaí 
earnage ; elle plonge son épée dans le sein 
de Berenger el lui perce le coeur; lapoinle 
ressort sanglante entre les deux épaules. 
Elle alleinl Albín au gosier et Gallas au 
visage.

Elle coupe la main clroite á Garnier qui 
l’a blessée elle-méme celíe main s’agile 
sur la poussiére, et cherche en vain le bras 
dont elle a cié séparée. Tel un serpent que 
le fer a divisé, íait, pour se reunir, d’inu- 
liles efforts. La Guerriére revienlsur Achille 
el lui Iranche la lele.

Elle roule sanglante sur la poussiére , 
pendant que le corps, objet de lerréhr el 
de pilié , 'reste encore attaché au coursier 
qui le porte. L’animal libre du frein qui 
caplivoil son ardeur, bondit, caracole, et 
se débarrasse enfin de son triste lardean.

Tandis que l’infatigable Clorinde en- 
fonce et renverse les Chréliens , une aulre 
Guerriére porte parmi les Sarrasins le car- 
nage etreffroi: c’esl Gildippe : tout.es deux 
dans le méme sexe , monlrenl la méme va-
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leur et la méme audace ; mais il nc leur est 
pas donné ele se mesurer cus emble, et le 
sorl les reserve á cíes ennemis plus redou- 
lables.

Elles s’élancenl et se prccipilent Fuñe 
contre Faulre; mais leurs eíForts nepeuvent 
rompre la íoule épaisse cpii les separe. 
Enfin le généreux Guelfe íbnd sur Clo- 
rinde, el d’un coup d’épée luí effleure le 
colé. Elle Fattacpie á son tour et Falteint 
entre les coles.

Guelfe redouble; mais Osmiclelc Palestin 
se jelle, par hasard, entre lui el Famazone, 
recoit un eoup cjui ne lui étoilpas destine, 
el expire de sa blessure. Cependant, au- 
tour du liéros, les Ghrétiens se rassem- 
blent et se pressenl : Glorinde elle-méme 
est entourée des siens. On se confbnd , elle 
combat devient encore plus sanglanl.

Déjá Faurore vermeille m-lel’or de ses 
rayons á Fazur des cieux. Le farouche 
Argüían a brise sa chame ; il saisit , sans 
choix, les armes que lui oíYre le hasard, et 
vienl par do nouveaux exploits expier son 
erreur.

Tel un coursier, nourri pour les com
báis, rompí les liens cjui Fallachenl et va 
se méler avec les iroupeaux , ou se baigner
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dans les ondes, ou Londfr dans les prairies; 
ses crins íloilenl sur son cou; sa tete alliére 
el superbe se balance sur ses ¿paules; son 
pied frappe la terre, le feu. son de ses na- 
seaux bruíans, et ses hennissemens font 
relentir les airs.

Tel s’élance Argüían , le regard enfíam- 
mé, l’air inlrépidc. Dans ses bondsvigou- 
reux , il imprime á peine sur le sable la 
trace de ses pas ; eníin , il tombe au milieu 
des ennemis, el d’un ton allier, méprisant: 
« Vil rebul des humains, s’écrie-t-il, slu- 
» pides Arabes, d’oü vous vicntaujourd’liui 
» tanl d’audace?

«Inhábiles á ceindre tiñe cuirasse, á 
» manier un bouclier, vous ne savez ni vous 
» armer, ni vous défendre : timides bri- 
« gands, vos coups s’égarenl dans les airs, 
» etvous ne cherchez votre salui que dans 
»la fui te! Vos obscuros prouesses ne sont 
» connues que de la nuil, donl les om- 
« bres secondenl volre lácheté : mais elle 
» fuit , quel sera votre asile ? Le jour 
« veut des armes , de i’audace el de la 
» valeur ». '

II parle encore , et deja il a frappé Al- 
gazel au gosier : des mols inarliculés expi
ren L sur ses lev res; une soudaine horreur
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feíme sa paupiére i la glace de la raort pe
nétre dans ses veines : il tombe, el plem de 
rage , mord cetle odíense poussiere qui va 
.recevoir son dernier soupir.

Argüían immole Saladin, Agrie al Le , 
Muléassem; d’un senl conp, il coupe Ál- 
diazil en deux ; il plonge son fer dans le 
sein d’Áriadin , le renverse et Pinsulte en
core. L’Infidéle léve ses yeux appesanlis, 
et d’nne vóix mourante, il répond á ses 
outrages :

a Qui que tn sois, ó cruelvainqueur , la 
» ne trio suplieras pas long-temps de ma 
» morí! Un mame destín t’atlend, et bien- 
» lól un bras plus nedoulable detendrá toi- 
» méme sur cetle poussiere. — Le Ciel déci- 
j) dera de mon sort, réplique Argüían avec 
» un sourire amer : loi, meurs , et sers de 
» pature aux chiens et aux vautours ». A ces 
mots, il le foule aux pieds , et en arraehant 
son fer, lui arracbe la vie.

Dans la foule des Guerriers est un Page 
du Sultán : les roses de renfance brillent 
encore sur son teint; la sueur qui mouille 
son visage a l’éclat des perles et ele la rosee : 
la poussiére couvre ses cbeveux flottans et 
les erabellit 5 la íierte dont il arme son fronte 
lui donne des gráees nouvelles.

23.



La ncige qui vient de lomber sur l’Apen- 
nin n’esl pas plus blancbe que son cour- 
sier ; dans ses sauls , dans ses bonds, il est 
plus rápido que Féclair, plus léger que la 
ílainme : le jeune Guerrier est armé d’une 
zagaie; un sabré recourbépend á son cote; 
le í‘ourr.eau qui le couvre est tissu d’or et 
de pourpre; ouvrage superbe 011 brille t-out 
le luxe et toul l’art de l’Asie.

Avide d’une gloire doot les premieres 
douceurs fiatlent son jeune courage, il est 
parloul, il porte partoul le désordre et le 
¡rouble. ArgbHan qui l’observe, perce son 
eoursier d’im coup imprévu, et le saisit lui- 
méme au momenl oü il se releve.

En vain l’infortuné Lesbia implore sa 
piLié; d’unemaininexorable, le cruel dirige 
le fer á son visage : le fer semble devenir 
sensible , et plus bumain que son madre , 
s’égare etse détourne; le barbare redouble, 
etla pointe trop íidele á sa rage declare ses 
trails, l’orgueil de la nature.

A l’aspect da danger qui menacoit son 
favori, Solimán a pressé les flanes de son 
eoursier : il a ¡inmolé , renversé , tout ce 
qui s’opposoit á son passage : il arrive trop 
lard pourle secourir, il arrive pourle ven- 
ger i il voit, bélas: il voit son cher Lesbia
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étendfc sur la poussiere, tel qu’un lis que le 
í’er a moissonné.

II voit ses yeux languissans préts á se 
íermer , sa tete penchée sur son cou, et la 
páleur de la mort qui rend en core sa beaute 
plus lonchante. Son cceur, tout marbre qu’il 
est, s’amoll'it á celte vue , et malgrc son 
courroux, des larm.es coulent de ses yeux. 
Tu pleures, Solimán , lu picures , toi qui, 
d’un oeil sec, as vu lomber ton troné et périr 
ion empire!

Mais lefer de l’ennemi fume encore d’un 
sang qui lui íut si cber ; a cel aspeet, ¡a sen- 
si bilité íuil, la colere se rallume et s en- 
ílamme ; il fond sur Argillan , et du mente 
coup il fend son bouclier, son casque et sa
tete. t

Furieux encore , il se precipite sur ce 
cadavre sanglant, le perce et le decbire. 
Tel un cliien dans sa rage mord la pierre 
qui l’a frappé. Vain remede a sa douleur! 
Argillan n’est plus qu’une terre insensible. 
CependantBouillon ne se consume point en 
d’inuliles eíForts.

Mille Tures combattent ensemble cou- 
verts de cuirasses, de casques et de bou- 
cliers , une audace indomptee anime leurs 
eorps infatigables; nourris dans les dan-
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gers, íls furent les appuis clu troné cíe 
Solimán : toujours fidéles, ils l’ont suivi 
dansses revers ct daos son exil.

Leurs rangs serrés soutiennent tous les 
efforls et tome la valeur des Chréliens í 
Godeíroi fondsur eux , atleint le fier Cor
en L au visag'e et Rosiin aü flanc , tranche 
la tete á Selirn , et conpe á Rossen l’un 
et 1 auLre bras. Une fonle d’aulres vicli- 
rnes tombent sous ses conps expirans ou 
blessés.

11 frappe, il se défend toiír-á-tour : la 
fortune balance encore 1’espoir et la crainte 
des Infideles. Mais tout-a-coup s’avance un 
nuage de poussiére qui porte dans ses flanes 
les foudres de la guerre : toul-á-coup des 
éelairs inaltendus s’cchappent de sonsein et 
vonl élonner les Sarrasins.

 ̂ Cmquante Guerriers paroissenl, et une 
Croix triompbante brille dans leurs dra- 
peaUx. Non, quand j’aurois cent bouches , 
cent langues , une poílrine de fer, une voix 
infatigable, jamais je ne pourrois compter 
tous ceux qui tomberent sous les coups de 
ce redoutable escadron. Le lácbe Arabe 
perit sans se déíendre : le Ture indompié 
xésisle et expire en combatíanl.

Partoul régne l’borreur, la cruauié, le
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deuil et. l’épouvanle : partout la raorl trióme 
plie el s’offre sous mille formes diverses : le 
sang ruisselle et la plaine en est inondée. 
Cependant Aladijn s’étoil place sur une 
hauteur pour jouir du succés dont il avoit 
ña! té ses voeux. II conlemploit le chana p 
de bataille et cette scéne de carnage.

Mais des qu’il voil plier les Arabes, aussi- 
tót il fait sonner la retraite. II presse, il 
supplie Argant et Clorinde de rentrer dans 
Solime : le couple intrépido , ivre de sang, 
aveuglé par la rage, se refuse á ses ordres. 
Uscédent enfin et lenlent au moins de ral- 
lier leurs troupes éperdues, et deralentir 
leur fuite.

Mais plus puissantes qu’eux sur de vils 
soldáis, la frayeur et la láchelé les enlraí- 
nent et les précipitent: l’un ¡cite son bou- 
clier, l’autre son épée ; le fer n’esl plus 
pour enx qu’un fardeau et non une dé- 
líense. Entre la yille et le camp se pro
longo un vallon , qui s’éleve á l’occident 
et s’abaisse au midi: ils y coureml; un tour- 
Liílon de poussiére les couvre et roule vers 
les remparts.

Penclant qu’ils descendcnl,les Chrétiens 
les poursuivent, les renversent et les ac- 
cablenl; mais bientót ils montent sous les
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regareis de íeur Souverain prét á les sou- 
téCir. Alors Guelíe s’arréle el crainl d’ex- 
poser sesGuerriers á une perle inevitable. 
Alad ¿o lui-méme fait rénLrer les siens dans 
Solime, coní'us et plein des plus sinistres 
pressentimens.

Ce penda ni le Sultán a fait tout ce que 
peut le bras d’un morlel. Ses forces sont 
épuisées; le sang, la sueur, couleni de lous 
coles,- ses flanes palpiient, son haleine s’é- 
cliappe avec eíFort de ses poumons presses; 
son brasplie sous le poids de son bouclier : 
sa main affoiblie n’imprime plus a son epee 
que des mouvemens lents et tardií's : 1 épée 
ne coupe plus el le tranchant s’arréte 
émoussé.

Dans lalangueur quil’accable , ce béros 
bésite et balance incertain : Doil-il mourir ? 
Doil-il d(! sa propre main óter á l’ennemi la 
gloire de traneber sa deslinée ? Doit-il 
survivre á la porte des siens et sauver ses 
tristes jours? « En fin, le deslin Femporte , 
j) dil-il, el ma íuite sera le trophée de sa 
3) victoire.

» Que les regards de l’ennemi voient luir 
33 Solimán, qu’il insulte encore á ma nou- 
» velie disgráce, á mon nouvel exil, pourvu 
» qu’une secon.de ibis mes armes reviennent
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» troubler sa paix et ebranler son Irone mal 
» assuré! Je ne cede poinl; non , ma haine 
» sera immortelle conrnie le souvenir des 
» aííronts qu’il m’a fails ; et dú sein meme 
3) da tombeau, je renaitrai plus Lerribla 
3> pour le puiiir et me venger 33.
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